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DES ' ÉTABUISSEMfeNS ET DU GOMMERC* • ' 
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DES EÜRdPÉiiN^ DANS LES DEUX INDES, -, . 
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ynsidiratiom générales sur V Etablissemtnt > 
* .'v ; coloniL' \ 'f '■/ 
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jLi’-nsTOTîiE-ltte nous entrotient que de cou-,, 
•ijuéraus Sé’sont 'omrpés , dm ' 

■ tan;î el du l>o'rilrèiir de ‘e rs .u'ieis , k éreudre' 
leur dômindtî >n’ : 'mui- e*le luvnaus piésenfa- , 
l"is^ernnlè d’aùcua souveiftui à® soit avisé 
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. de là rcstreinore. L’.m‘cei.cuaaut'n\irn^^^^^ . 

il pis été aussi sage ^iie l’iiuire' a cte lu- 

'■' ' ne..e,‘îel'n7en sci'üît il pas de l’éicmiuc des 
énipiies rfinsi que ùc la population (-,Un gtan4y 
. empire et^ulie., gran^* •population penjc'nt ' 

*•. être deux grands màh s. l^eu,,d'hou^»csj i«a^3 

•» heurcq-x : peu d’esj)are , mais bien; gouyevnt. 

• Xè son des-])eti!s états est de? s’é.enOre *, celui 
i ' deff. gramls de déiiiembrer.- ^ v , f:' ; 

• • ,v' L^iccnnssemcnit lié puissance qiiO la pba;iart 

‘ > lies ‘[rùiiverneinens d'eJ sc sont promis 

• '•» lie leurs jH>ss‘es ions tlans le^ ISou\ eau Miwulc , 

’ in occupé \lepuis trop long toms , pour que 

' je ne me sojs' pas deindaidé souvent a moi- ^ 
Btéitté , pour que ^e, n’aie pas '.<leinaq^e.;q[uel- 
, qiiclbis'à des hommes plus éclairés que moi ^ 

ce qn’pn ’devôit ])enscr 'd’étalilissemens for- 
més à 'si grands frais et’ avec tant de travaux 
dans uh' autre* Imiftisphèr^u ' / • 

, . , " Notre véritable boiikeur exige-t-il la ^ouîs- • 
sancc des choses que noy® allonsi , chercher si 
- loîn'l Sommes-nous destinés à ^nserver éte/- 
ïiellement des goûta fàçûces^^. L hoinniç 
i êst-irné pdur errer contimiellemént eutre te 
"^•Ciel et les'çaux '{ Est-il un'oisëgu, de passage, 
ou resscmble-t-il aux' autres animaux ,. 4i^Snt 
- é ^ia 'plus grande excitrsiotf ’^èst •- 
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tCe qu’on retire de denn':es peut-il compenser 
avec avantage la', perte dès çitoyeus qui s’c- '* 
loignent de Ictn-^'patrie pour "être délruîts , 
où -par les malailies qui lés attaquent dans la 
traversée ou par lei^Iimat à leur .arrivée i A 
. des. distances aussi grandes , qiiellq j)eutêire 
l’énergie des loix^de la niétr()[)üle sur les su- 
jets , et l’obéissance' des sujets à ces joix ?' 
Ij’éloignemcnt des témoins et des juges de 
nos actions , ne doit-il pas amener la 'corrup- 
tion des niceurs, et aveé ,lc’’teuis/le* d< cUu 

* ' ^ U * 1 4 • 

des institutions lea plus sages,, lori:que les 
vertus et-.la J novice , leurs bases Ibmlamen- 
talcs , ne silbsistont plus 1 Par quel lien solide ’ 
une possession-, dont un intervalle imméiise ■ 
nous' sépare , nous ’ sera - t -^lle attachée.?''”" 
Ii’indiviWû , dont la vie st passe.. à voyager , 
a-t-il quelque • esjv*it de pàmotispie ; et de 
tant de ..contrées qu’il, parcourt en' est-il* une 
qu’il çontliiue, à 'nagarder coraine la sienne ? 
t)es colonies peuvent -^ellés s’intéresser à un • . . 
certain, point an»\mallieurs .ôu'à^ia prospé-*-'’ 
rite de mé^hropolc ^ « et la métropole se ré- 
jcniir ou s’affliger bien sincéiement sür lé sort 
des colonies î Lçs peuples ne se sentent- il»' , 
ùn peiicbant yiolent'à se gouverner eiix- 
’ zn^üpes , 'ou s’jibqndoriner à la première piiis> 

^ ^ li ■ 
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gance assez forte pour s’en emparer 1 Les ad^ 
"nihiistrateurs tpi'on leur envoie' pour les gOii,- 

vornerj ne sont-ils pas regardés comme des 

( • ‘ 1 ► ♦ ^ 
tyrans qu’où égorgeroit , sans le respect p6uy 

la personne qu'ils repflêsentpnî l'Get agran- 
dissement n’est-il pas contre nalnrOj M tout 
ce qui est contre nature ne doit-il pas linir ? 

*' Seroil-ce' iin insensé que celui qui diroit 
eux nations’, il faut ou que votre autorité 
' cesse dans L’autre continent , oti que vous en 
’ fassiez le centre f<le votre empire ? Choisissez. 

' 'Restez dans cette partie du monde; faites 
2 >rospér‘eV la terre sur laquelle vous rtiarchcz, 

'* vous’vivez* ; ou si l’autre hémisphère vous 
* offre plus dé puissance , de force, de' sûreté, 
de hülihenr , jftlézA ous y établir. Portez - y 
votre autorité vos arirfts , vm moeurs et vos 
' lois y prospéreront. Y ptnéez-vous, lorsque 
vous voulez commander, èire‘ obéis’ où vous 
n’êtes pas”, tandis que l’absence du chef n*est 
iamais saïus fâcheuse, conséquence dans l’en- 
cèinte éfroilé de sa faniUÏe. On ne rogne 
qu’où l’on e'st ; et oncoçè n’est-ce ‘pas ^une 
chose fheile que d’y régnér digeemenî. Pour- 
quoi , O souverain , avez-vous rassemblé de 
' 3iombreuses armées au centre dë'Àotre royaume? 
Pourquoi vos ^alai$^sont-ils"ehyirc>nnés dé 
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gardes ?C’esr <jn(' la nWnace toujours instante 
cic vos vüisfns , la s‘oiunission de vos peu-deâ- 
éfla eûrotc.dc vos- personnes sacrées 'exigent’ ' 

vous- fépni^^çlra de la 

*JéKté-de vos sujets a», loin > Voire scepjre ne' 
pluit atteindre *à'. dr^ miUrors dé lieues, er * 
vos 'vaisseaux oo peuvent jr stipplé^'.pi’inC ( 
rarfaireinent. V(%brrèt qné le destin a'pré-. ' 
noncésTirvos colonies. Oft vdus renoncerez ;i 
elles,, on elles renonceront à vous. So^igçz que:' 
votre j-ati sanee cè^se d’elle -^ iiiémê , ’siir. 

* limite naturelle de' vos étais. t * -■' 

CeS id(-es-, qtu conimrr cent ,'i g^-mèr danà 
-les rspn'ts,^, les ajiroient rév(dr(*' au^ coinuicti- 
^érnient du dix-sepriéine siècle. Tout étoif ’ 
‘alors en ferrnentà^üi^ ' • 

contrt^^- de^ j’Ei/ropo, jLes regru'ds^. .se. lonr- ^ 
noient êf’it^rMement vêrs le Nouveau-Monde,. '' 
et les Français p.i,rqKso;en_t aussi impatiens . 
que les, autres peuples d*v jiuiev nri rôle. " 

n. Fmnlires, expéditions f.r/ti'çais eux îles 
* de P Amérique. . '...f ' 

Depuis la fin tragique du mèilleur^do 'scjs’ ' 
^onîlvqncs , cette nation â voit étfi sans cesse 
toulcvcrsee p. ÿj’ç^ jnprices d’une reine ijitri- 
^anje , par les vèxa tions d’un étranger àvid c , 
par les projets .d’ un favori sàn&'.talent.' Dii 
''If ' X ■Sbt-â ‘ 
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ministre despote cofrmieefoit à la oliargel* de 
fers ; loisque (juelqtic ;-uns de ses na\igateufjÿ 
aussi puissàniinent excités par la, passion de 
l’indépendance , que par l’appàt des ricliésses, 
ç tQUrnèrent leiirs voiles vers leg Antilles , aveç 
l’espérance de se rendre ti^^aitres des vaisseaux 
^ Espagnols r]iii fréqiienîoienfoces aiers. La ^pr- 
'• tune, apv^*avojir plusieurs fois secondé leiir 
,‘COÛrage, les réduisit à chérclter un asyle poiir 
, ^'se radouber. Ils le trouvèrent à Saint-Chris- 
toplie en iôaS.'Cîc^te île leur. parut propre au 
•ùccès de leurs armemeus ; et ils souhaitèrent 
. être, aiitéiisés à y former un établissement. j 
DénamWe , leur clief , obtint nonjseiilenient* 
ceW -liberté d înais encore celle de s’étendre . 
.autant qu'on le youdroit ou'qu’ôb le pdurroit^ 
dans le grand archipel de l’Amérique. Ee 
’ gouvernement exigea pour cette permission, 
qui u’étoit ■ accompagnée d’aucun secours, 
d’aucun appui , le dixième des denrijjp'qiii àr-^ 

... riveroient de> toutes les coîbnies qû’ott par- 
viendroit à fonder. ' , 

BI. Les tics Françaises languissent long-tems 

■ soust des privilèges, exclusifs.'' ^ 

tTne coippagnié se présenta en 1626 , pour' 
exercer ce' privilège. 'G’étoir rustigo d’un tenaS» 
où là navfgalibn -et l,è commerce ''n’avoient 
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pas encore as«<^z ue vigtieiir pniir être aTmn^ ^ • 
do^'hés à la liberté des particuUer^. Elle ob- 
tint lés plus grands drojifs. L’état lui aban- * 
dpmio^f pour 'ir;^Migt ans toutes le?, îles qu’elle ‘ 

ir.ottroît en valeur , et l’tiufgrjsoit k>.sc taire 

^ ^ f" 

.payer cent livres de^abac, ou cinq^t^te li- 

* vre^ de cotn^ par>. chaque habitant -depiiba « 
seize jus(|ii’:V soixante atas. Elle J j<^uir , 

encore de l’avantajîe d’acbeter et. de vendre 
e.xcliisivenieür.' Uii .towls -qui ne fut d'abord*' . 
que de ^5,'ooo livres , ,et qju’on no porta ja- ï ' 
mais au triple de cette sommes*,, loi valut tous . 
-<jes ^ei>coxtràgemen$. ' ■ t»' ■ 

n ne paroissoit * pas péssible de rien fairôj^. 
d’utile avec ^ts . moyens si foibics. Ou vit,, 
cepeiiilant soïMi^de ^aiqt-Gh1fisto,pbj& des es?.; 
y saillis d’hommes hardis et eiitreprenans , qui , ' 
arborèrent Ip pavillon Français dans les- îles . 
voisines. Si la coippaguie qui excifoit l’esprit 
d’invasJSiÿ par quelques privih'ges , eût eu, ‘ 
à tous égards, une conduite bif'u rdi'^onnée , 
l'état ne pouvo*t tarder à tirer quclq-ue trult^-' 

^ de cette ‘‘inquiétude. MsIbeiireH^ment elle ’’ 
fit ce qu’a tnijours fait, coque feu'a toujours* 
^le. inonopole : l’at^biiion d’un gain^ excessif 
la rendit injirste et cnrelle. 

Les HüUandais, avertis de cétte'tyrannie , 

^ , ■ « . ‘'a ^ " 
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se présentèrent avec Jes vivres et des inar- 
cliandiscsh tju’ils offroient à* des condltiotts 
; •' înfimm eut plus 'modérées. On accepla leurs 

; piopositions. Il se forma dès -v^ors entre ces 
\ republicâinfi et le.s colons une liaison dont 
" ^ ne, iuf-pas jïossible de rompre. le cours. 
Cefté conourrtnee ne^ fut* nas fictilemenl fa- 
taie à la compagnie dans le ^Tonveaii-Momlc, 

^ . elle l'empêchoit de ,débiter ses cargai- 
êlle la poursuivît- encore dans tous.Ies 
jnnrrhés de l'Europe , où les intcrlopcs\lohr, 

' ïiwif u;'" îi>a*es ie^ pràdnclions des îles Fran-‘ 

.. jai es a plus Iras prix. Découragés par ces 
irever% méjités, les associés toinbèrent.dans 
inie inaction cjtt'ère , l.''..s ,priv()it de la 

. p’nS grarae partie de 1- urs bénéilces, saii3 
,^djm;niier auniup de leurs charges. Dans leur 
it, désespoir, ils abandonnèrent eh i63i leur 
octroi à une nouvelle compagnie^ «ÿti ^le-- 
même le eé.la à une antre en l^nu^ 

i. tilcnirnt le ministère saerifia à la dernière 
‘ les droits qu’il s^étoit réservés Cette faveur 
• ï^e ponvoit pas changer le mauvais espVi't 
qui jnsqu’àfdrs'avoit été un ^prîncidfe'tiptiSt.Mit ^ 
' de calamités, Une nouvelle révolntion*Wvînt ‘ 
- bientôt npce.vairc, Potir éviter sa ruine to- 
tale ,-pour né\^as suecp'mbev sons le ] o'ii^de 
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ses en^agemens , le cqrps épuisé nrit.Sesipoj- • 

' sessions en vente. Elles furent atlietéçs la 
plupari par teüxqui les condui^îéîit çomme ' 
gouverneurs. . 

Bois eret obtînt ^ en 1649, pour 7^,00© llr* 
la Giiutielü'ipe , Ma^ie Galaiule , les Saints, 

. et tous les.fîirets qui appartenoi^ent cpui-.*' 
pagiiie dans ces- îles : if céda .la moitié tlé'son 
mari hé à Houel, son beaufreye. Dupanjaet 
ne ru\a en i 65 o <^uc 60,000 livres, la Ma^ 
ibuqiié , Sainte-Lucie,, la.Grenade et les^ Gre- 
^ 4n?.dins ; il ré^’emlit sept an^ apres au comte 
de Cerillàc la Grenade et les GreBadius un 
'tiers, de plus que ne lai avoil coulé son ac- 
qulsriio'n entière. Mallhe, acquit, eu-^i 65 i , 
S.iint-Cinçistoplie, StÉot-Martin, S.atnt Barilie- 
* ^ Icuii , Sainte-Croix et la Tortue , ]K>ur 4O)00O 
.écus : ils furent payés parle cpmmandenr de 
.î’oir.cy qui gouveinoit ces îles. La Religion 
deVoil posséder comme fiefs de la côu- 
toiiiie , 'et'n’en pouvoit confier l’àdministra- 
fi\ tion qu’à des Français'. i-, i- 

I.es ncuivcaux j^ssesseurs'jouireriit do Tau- 
> ,.torité la i^liis éteiulue. Us disposoiciU des 
ri*. îerràBt'i'. I.cs i^l.icés civileset'üûlitaires étoient 

, * * ^ 1 . . s * . 7“ • t 

^ ïlbuies à leur nominatipn. Ils.avoifent droit dé 
^ faire ^grace ù v ceux que leu,ç« :délég’ii^^^ 

H ' • . > . r , 
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1o Histo^t^e ■ ï’hII)03 0TMs’i(ÎUK 
■ darfVn(fe^t -à mort.* C’êtoienr des ' perks sou- 
Teraiiis. Oii*ilev6it croire f|iiô ré|>issant eux- 
jçn^ipeS leur domaine , l’agricalt»x;re y feroit 
dc 3 |>rogrès^ rnpiiies. Celte ronjccture se réa- 
lia^à^mx certain point malgré les émotions 
qui furent vives et fVt'îquentes sous de tels 
V, maîtres. Cependant cè second état, des colo- 

V «r * ^ ^ 

pies Françaises ne fut pas "plus iitile à la 


. Ration’ qije !»• premier. Les Hollandais con- 
' timioicht à lés approvÿ*onner 'ÿ/et à en cih-i 
porter .les prorluciiofts , qiuils_ vendp.ejjit in- 
dUVéremment - à tous les peuples ^ . même 'à 
celui qui , par la ^propriété , deybit eh avoir 
tout le fruit." " t 


Le rhnl étr/Lt graud pour la métropole. Col- 
'Lcrt' se tÿompa sur le ’^ioix tVu heinéde. Ce 
grand, homme qui condtiisoit depuis queli^e » 
tems lesfinaiices et le commerce du royaume, 
.s’étoi,t- égaré dès les premiers pas de sa^piir- 
ricrc. L'habitude de vivre a^ ec des tr.ûtÀns , 
du tem.s" de .Mazariu , l’avoit accouluiné à 
- regarder l’.irgcnt qui' n’est qu’un instrnmeat 
de circulation , comme la source^ de toute 
création. Pour atfirer celu|i' de rétcanger , il 
n’imagina pas de plus puissant moyei^ 

^ nmniifacnire.s. Il vit dans les àtfçlibrs 
'toutes' les i-esseurecs de l’état, et dans les 

>■' • rt- * 
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'^arthaTW tons les- sujets .préciesix <Ic.ia /mo- 
narchie. Ppur multiplier celte e*pèc?:'ièlionj- 
mes , il crpt devoir tenir à bas prix les dcii-* . 
•xées de première nécessité , et rendre dif- 
I ficile l’exportation des j^rains La prod^ictioii ' 
des- rjiatières premières l’occuya peu ; et il * 
appflq[ua tous scs soips à leur fabrîcatinn. s 
Cette préférence donnée à l’industrie sur l’a- 
griculture , subjugua tons les ^sprits ; et ce 
système deMructeuo s’est nuillieurcusemcn# 
perpéj^ué. v • 

. Si Colbert- aVofit eu des idées justes de l’ex- 
^ plbiiation’des avances q,è?)e^le exige , de la 
•f liberté qui lui est nécossâire , il auroit pria ‘ 
en .1664 un parti düïércnt de celui qu’iJ 
adopta. On sait qu’ii- racheta la Guadeloupe ‘ 
ertes îles qui en dépemloient , pour i 25 ,poo 1. 
la Martinique pour 40,000 éciis j la,Grenade 
pour 100,000 liv. ; toutes les posses ions de' 
Malthe p(^ur 5 oo^ooo livres. Jusque-là sa con- 
duite étoit «ligue d’éloges : il devoit rejoindre* 
au corps tje l’état autant de brauches de la ’ 
aouveraineté. M il ne falloit. [)as remettre 
ces importantes possessions sous le joug d’une 
/j.^compiignîe exclusive ,. que l’expérienco , d’ac-' > / 
cord avec les principes f proscriyoif égqlc- ‘ 
ment. Le ministère ' esperat yraiscitftilàbï&îl “ ■ 
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sociéhi dans laquelle' oii^incor- 
poroît telles cl’A Vicj ne , de Caveniie , de l’A- 
mérique Septentrionale , et le comnicrt c qtii 
iipiiinien^oit il se iaire s’iîr les eûtes de^ SainT- 
Doinltîgue , deviemlroit une puissance iné* 
briiiii.iljie , *par les grandes combinaisons 
qu’elle aiiroit oecabion de faire , et par la 
■fac lité de réparer d’un coté les malheurs 
qu'elle poinit)it essuyer d’un autre. On crut 
■fissiiier ses hantes destÿ,iées en lui prêtant 
sans intérêt pour quatre ans, le dixième du 
montant de ses capitaux , en déchargeantde 
tous dyoits les itènrées qu’elle porteroit dans 
.ses établisseinens , et eu proscrirant autant 
qu’il seroit possible, la concurrence ’ Hol- 
landaise. 

Walgré tant de faveurs , la compagnie rî^eut 
J pas un instant d’éclat. Ses fautes se multi- 
plièrent ou ])ropurtion de l’étendue des con- 
cessions dont on l’avoi t accablée. L’infidélité 
do ses agens , le dése poir des colons, les 
déprédations des guerres , »l’aiitres causes por- 
tèrent le plus grand désordre dans ses af- 
- fa ires. La'chrtte de cette société ^-paroissoit 
assurée et prochaine en 167^; lorsque la cour 
'jugea qu'il lui convenolt d’en payer les dettes 
.• à ôfSzi^Qoo liv. et de lui rem» 
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’bbiirsép'- son 'dapit'^l ^iii-'éfoit de 
Ces eonditons" eênérenses firent réunir à la 
•massé d© l’étaf des possessifs précieuses qiii 
Iiti ayoient été-jiis^u’alors cômi'ne étran^èfes^ 
Lesi colonies 'furent véritablemépt fràiiçai- 
' seà , et tous les citoyens > sans distlncUÔn * 
'eurent la Ïi1)erté de sV fixer , ou ■'cPotivrir 
des communications avec elles. ■ 

I V. ‘ Le» ifiles, Francaisefi'' .recquvtettt^ la 
Obstacles qui a’Ÿ^tqsent encore h leurs progrès* • 

, Il seroit diîficilè d’expiiimei: les transports de 

^oie que cet événèment éxciu dans les îs\es. 

!Le's fers soift- lesquels oq gëmissoît depuis si, 

long-tcms’, étoient roiupus; et ‘rien ne parqis- 

soit désormais pouvoir rallentîr l’activité du' ' 

’ fravailet de l'induslrie. Chaque colon donnoit 

carrière à son ambition ; chacun se flattolt 

d’uné fortune prochaine et sans/feomes. Si 

leur confiance fut trompée, il n’en faut accuser 

ni leur présomption, ni leur indolence".” Leurs 

espérances n'avoieüt rien qui. ne fut dans le 

cours naturel des'clioses: et tonte leur conduite 
• ■ » . . * ^ . 

' tendoit à les justifier , à les afTétmir. Les pré- 
jugés de la métropole leur opposèrent mal- 
heureusement. des obstacles însurmontàbl^.' n 
D’ abord dans les isles même ,;d«. 
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1 f ' •-Tf|.; 8*r oi B jt #»'ii:.0 8.of n.i^gn * « 
chaquft huuiine libre , de cUaej-ue, esclave, dfs^ * 
doux sexes , ,une capitarîrm' amimdle de cent 
livres pesant de sucre bruf. Oir représeiua vai- 
iictneiU que l’obligation insposée aux colonies 
* de ne-.^né^ocier (pi’avcc la patriç prinucii)a]^ , 
étoir un impôt assez p^iéreux j)our tenir lie^ de ^ 
*'.tous les antres. Ges rénréseotations ne lireat 
pas l’iiiipressiou qu’elles niéritoieiU. Soit be- 
soin, soit ignorance du gonrernenieat; des cul- 
twateurs qu-il auroit fallu aid^^pardes prdts 
sans intérêt j par de». gt&tifiqiUions , virent 
passer dans les mains de fermtei's avides une 
portion de letirs- rëçolres , qui, reversée dans 
des cliamps lëriiles, auroit augmenté gradiiel- 
lenienf la reproducHon. 

Dansie teins que les isles se vo5''oient ainsi 

ffcV , ^ 

dépouillées d’une partie de leurs dc-nrées , l’«s- 
prit d’e.xcliisioh preric.it en.France des mesures 
cer.taiue.s pour dinunuei'le prix de celles qu’on 
^ leur Ulssdif. Le privilège de les enlever, lut 
concentré d'uns un petit nombre, de ports. 
C’étoit un attentat manifeste contre les rades 
du royaume*^ qn’on tempéchoit de jouir d’uïi 
droit qu’elles^ a voient e'^senliellenrent;^ mais 
c^étoit un grand malheur pour les colonies , 
.qui ,' par cet, arrati'gcujcnt , voyoient diminuer 
sur leurs, cotes le nombre des Yendcius et des 
^aciieteurs.- * ' 
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‘ iî?j, À ce désavantage s^n joignit bicM^ nn 
anlre. Lë nûnijilère'àVoi^. cherché à e^lurc 
les vaisseaux étrapgérl^de sçs posëe^ians éloi- 

I ‘ , • • ^ t 

gnées , et il y ôvoit réussi , parce qu*il l’avoit 
yotila,.vérita4;lément. Ces nayigateiirg^ oblin- 
sent Je l’aVarice y ee que Paiitorité leur reluf 
J soit. Ils achetèrent aux négoeiapiis Fraudais dés 
passe - por]ÿ , pour aller £qix colonies ; et ils 
xapportoienlf dîrrccé’inent dans leu*r patrie^ les 
chargenfens quMls avoiènt pris. Cette infidélité-' 
pouvoit être punie ^ réprimée^ de cent’ ma- 
nières. On s'arrêta à la plus funeste. Tôtis les 
bâlimens se -virent obligés, non - seulcniént 
de faire Icur^betourolaiis la métropole, mais 

i < . I - ^ f 

encore dans les ports même d'où ils. étoient 

1 • ' J* ' ' 

) partis. Une pareille gêde occasionnoit ^ces- 
, aairêment desfrais considérables én pure pertcji- 
elle devoit influer beaucoup sur le prix des^ 
productions de l’Amérique. ' . 4 * 

Leur multiplication fut encore arrêtée par 
les impositions dont on les siiicliargea. . . ' 
Le tabac fut assujetti à -un droit do iso sols 
I par livre. ' i’ ' ’ , 

On prjpScrîvit d’abordFindîgodes téinfuresda 
royaume , sous pîréiextë qu’il les détéric^^*^ 
et qu’il nuirqit à une des cultures tle-la niëtio;;^., 
pôle. .Mais U)cs.«M^ des ^.xnéûeuce* répétées , 
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16 ** Hi«ïdï«B^P«ïï<OS<?.? 
ëurént <îon7aiiicu. les jjV^® opiniâtres <]ife j tn 4 ^ 
avec le pastel , •■<m même employé seul , il 
rendoitles cottlcursplirs beUe*f et plus soUtUs^ 
on se contenta de l’accahlcr de taxes. ^Elk» 
furent .telles , 4^’il ne .t’utfpaà possible d'en- 
exporter. Ce ne fut qu’en 1693, que célui q*û | 
étoit destiné pour l’étranger, lut dolivré Ûc ces ^ 

vexations. • ■■ /.-aj, >. « • •' j 

■ Le cacao ne sortit des mains du monopole j 
que pour être aCssujetti^ en 1693, a un droit I 
de quinze sols la livre, quoiqu elle n en contât | 
que cinq dans les colonies. Son inlrodiiction ^ 
dans le royaume ne fut d’abord penn.se que 
- pai? Rôtien et par Marseille', et depuis sali- / 

'^erté préteiùlue j.qne par ce ilernier port. 

Le coton qiii avoit d’abord éch appe aux 
‘rigueurs du fisc, fut chargé eu ïC(i\ de 3 > 
ië'Mivvesvpar cent pesant. Iiuitilcment ou redui- ^ 
'èit de moi tié cette imposition eu 1691. Cette 
^modification ne fit pas revivre les arbustes 
qu'on avoit extirpés.- 

La consomma! ion'-fle gingembrè qtTî a une 
partie des propriétés du poivre ^. ef^qui peut ^ 
^aisément le remplacer, dévoit être ‘encouva- 
'"jgéér On l’arrêta au "moye^ d’un droit de 6 
livrés par quintal.” Il fut réduit dans la suite ^ 
à t<$ sols : ingis.'ftiors ltis'^ertûéi'éa^ classe^ de ^ 
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eïtoyêp» av4)i«nt' pris pour cette' é|ifcerie' un 
mépris que rf en ne peut véincre," ’ 

^ casse UAç^iqùe n/étoît îÿÎKéÆé *èn 
Fra'nce que 1 «î qi^j^rt 'île ce que Æôfttoït.cëilp 
Diès ^fnalyscs bien faites’ auroîent 
^ssipf le préjufçé'd’où nais^oit cfette énorme 
différence, d'a^^ les prix; mais le gouverne- 
ment ne s-’avisa j^l^is d’un^'exjpédient qui * 
dëvoit augmenttîr lés ricbesses de ses posses- 
sions. ' !► ^ ' ' 

Le sucre étovf la plus riche possession des 
îles. Jusqu’en ' 1669 , l’exportation directe 
dans tous 1 ^ {potts de l’Europe en avoit été 
permise , ainsi qne ceile de toutes les^dtnijées 
des colonies. On voulût à cetpe époque 
ne pAt être déposé que daiiS' les rades du 
royaunté. Cet arnugement eti augméntoif 
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et étrangers 
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QUI 

le trouvoient ailleurs 'à meilleur murch^|k 
jcbntractèrent'lMiabitiide de l’v aller chercher. 
Cependant le parti -qtd^on jirit de décharger 
le sucre dés trois pour cent qu’il avoit'payés 
à son entrée'^' fut causé <iu’on conserva quél- 
qucs acliereilrs,’ JLTne nouvelle faute acheva 
de tout perdre. ^ ^ 

Les rafineurs demandèrent, en i68r^'j' quh 
Ia*sotiie des SucféS hriits fut'’pfôhibcê. L’in- 
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térèt^jiai^i.c paroissoil leur UHi<|ue •uioSÎf. ^ 
éloip ^ ^disüierit'ilSv,. poutre, tous lajj bons pria-,* . 
cipp.s.^ que les ^premiôjes allassent 

aLmeuter }c3 lalnir^iic;^ éiianj-Ores , et quQ; 
réUt'‘se privât volonlairèmentf d’une ^aiu- ., 
d’uiivre très - ])X*ccieu>e. Ce itej raison Aplati.- ( 
sible lit trop d’impression sur Colbert. Q’u ar- 
riva-t-il Lf>ii.r art resta, au si, citer , aussi 
iiuparlnit cpi’il l’avoit touiobrs élç. Le.s peuples 
consotnmateurs ne s’en accomodèrent pas : 

la cul litre 4rauLai>e diniLnua , celle des 
* * * 

nafiüps rivales reriit un accroissemenl son-, 
slble. . . < ‘ iv ^ 

» A* . 

es colons voyant qu’une expérience 
si l*at(dé laisoit pas abandonner le système * 
qu’on avoir pris”, sollicitèrent la permi-sion ^ 
de raifiner leur sucre eiix-jmèmes. Ils . avaient 
[ )Cant d’avatitages pour taire ,cetle opération à 
marché, qu’ils se flattoiertt 'de recouvrer 
bientôt chez les étrangers la préférence qu’on 
y avoir perdre. Cette nouvelle révolution étoif 
plus que vraisemblaMc,'’st chaque quintal de 
sucte raffiné qu’ils envoyaient, n’eûr^té assit- 
Jetti à iiuilvoit de 8 livres à son entféè dans le 
l5tyi\Ôm,e. Tout ce qu’ils pufcnt faire malgré 
le poids de cette îuiposltioii excessive , ce«'v’ 
fut de ' soutenir la concurreuce des^raffiijeufa 
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Fr^çais dans l’inférieur de 'la naonarchiew 

* r' . \ i 

» Ce prociuit des .atlrliers .îles .uns et «Tes ^Utrca 
y fut consommé tout eniier ; ^èt l’on rjénoHça 
à une branche " importâulç .^ef commerce , 
plutôt ^iic «le reconnoître quîon s'étoit trom* 

)! pé en iléfendaik l’exportation. . des\ sucres 
brutf. , , < « <” • 

V , 

Dès-lors ,* If 8 colonies qui ■'recueilloient 

«V ► .4 

fingt-septBiillk»n8 pesant tle sucre, ne purent 
pas les vendre .en totalité à la métropole qui • 
n’en coiisommoit que vingt mUHons. Le 
défaut de déhouchés en réduisit la culture ntt 

I » 

pur nécessaire. Cn niveau ne poiUvoi't s’éta- 
blir qu^avec lé tems et" qvdnt qWon. ÿ.fiit 
parvenu, la dep^ée .tomba dans un ^ayliçsç- 
.1 ment extrême.. Cet ayUissement , qui pça- 
-venoit aussi de lamégligencè qu’on. apportoil ■ 
dans la fabrication’, devint ai considérable j 
que le sucre brut qui en léSa se veridoit 
ou i5 irancs lé eeiit,,n’en yaloit plus que 5 ^ 

m * J» J 

ou 6 en 1713 . < , • I ' 

Il n’étqit pa? possible qne dans cer état de 
.si^oses , le^ colons pussent mliltiplier leurs 
'esclaves, quand même le gouvernement n’y 
auroit pas mis des obstacles insiinnoutabJes pàé v 
ïe fausses vues. La traite des'^oirs fut tou- 
jooib cuiiiiée^ des compagnies exclusives cuii 
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it9 Hl8T04u«/'T*ri'6S‘>*|Ï^Q^* 
én a^theterent cotistamiïK^t fort peu ,’ pour 
être assurées de les mieux ÿcndrt?i.On est • 
dé à arancer qu en 1698 ,'11 n’y avott pas vingt 
mitle nègres" 4 ans ces .nombreux établisse- 
mens ; et il ne seroit pas téméraire d'assurer 
qué la plupart y avoient été introiluits par 
def interlopes. Cinquante- quaire navires de 
gràiuléiir médWre , sdfftsoietvt pour - 1 extrac- 
tion V produit de cesr’colonios'. ‘ . 

Les îles Françaises dévoient succomber na- 
turelleménr sous le pouls de -tant d'en- aves. 
Si-leirs habltans ne les- abandonnèrent pas 
pour p 5 r ter- ailleurs leur activité , il tant af- 
fribueî* leur pei^évérancé à des ressouvees 
indépéndantes'de Fadminîsira1?iOn. Lorsqu’on 
opprimoit quelque proiluctidn , lé‘ colon -se 
. ton rnoir rapide mé'TÎt vers un autre que le fls^c 
n’avolt pas encore apperçnè qu’il crai- 

:^ÿuoit 'd’^étoUffer W' Tie^cVau cètes ne 

V....OT.» îbTn nies à'sspv. bien udvdees , pour'ffonipn 
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ÿli.K/Al' V, vv» . ^ ^ 

furent Jamais ^l'ssev. bien gardées , pour^onipre 
toutes les baisons formées avec les ui^iga- 
tôurs' étrangers'. 'L'es bri'g'andages des Fhbiis- 


tiers se convertissoîcnt quelquefois en avané^* 
de^cnlture. Enfin, la passion to:is ^s Jours 
plus'vive de , 1 ‘ancicn mondé pour tes denrées 
d.u, nouveau , étoîent^un cncourjage' 

Itient à leiîr multiplication. Cependant ces 
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moyens n’auroieiiç, jamais éW^^^san^Iiour 
fijCcr les coljtmies Françaises* de leuf*^fjat de 
Jangueilr. Une . grande révolution étoit né ■ 
cessaire. Elle arriva en 

** * 

V. Mesures prises par la cour de Versailles poitr 
rendre ses colonies utiles. :* 

* » Ÿ>’ ■ 

A cette époque , un règlement clair &t simple 

fut sub^stitne a cette foule d’arisêts équivoij^ueSf 
que des fermiers avides et peu éclairés avoient 
arrachés successivement aux besoin^ ,'’à' la 
•foiblesse ' du gouvernement. ^ Les loarch^n- 
•flisés , destinées pour les /:olomes. , furent 
_ déchargées de toute imposition. Qji modéra 
beaucoup les droits des denrées d'Âniçrîque , 
qui se tonsommeroient dans le royaume. 
Cei;es qui pourroient passer aux autre nations^ 
l3evoient jouir d'unediberté entière , à l’en- 
trée et à la sortie, en payant trois pour cent. 
Les taxes mises sur les sucres étrangers., de- U' 
x^oi^t être perçues indifféremment* par-tout , 
san.s aucun égard an&franoiüses pariiculieres!, . 
.,^ors les cas de réexportation dans les ports de 
Bayonne et de* Marsèille. ' ‘ 

Eii accérdaut tant dé faveurs à ‘ses posses- 
sions éloignées, la métropoleét’ Oublia passes 

inftrêts. E^e toulut;' qiié toutes' les marcha'n- 
*• - Of: 
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‘ "V r ' 

* tliscs^i tWAt-la consomrtiatîon n’étoît’pfls per- 
ihise'duns son sein , leur fussent défendiiest , 
Pou^'^sissurer- la préférélice’ à ses nianufac' 
Ttures, elle orddnna aussi que les marchandise* 
même , dont l’usage n’êtoit pas prohibé f 
\ paieioient les droits à leur entrée dans le 
royiavui^, quoique destinées pour les colonies. 
Il u’y eiitqueCp bcfeuf salé, qu’elle ne pou- 
voit’fomnir ofl^'îconcurrence , qui fut déchargé 
de cette obl-gatioh. 

* Cet arrangement eût été aussi bon que les 
lumières du tem? le comportoient , si l’édit 
eût rendu .général le commerce de l’A.m(?- 
riqiie , concentré ;ju.squ’nlors dans quelques 
^ ports , et s’il éût déchargé les vai.seaux de 
l’obligation de faire leur retour au. lieu d’où 
ils éloiçnt partis, pe jSareillès gènes limitoient 
nombre' des matelots y augmentoit le prîi 
k de la navigation , empêchoit la sdrtie des 
? productions territoriales* Ceux qui gouver- 
noient' alors l’etat dévoient voir ces inc^vér 
jhierts , ét se^ fhtoposoient sans doute de' 

. ' V» •• 

rendre un jour au^commerde , la liberté et 
l’rfctivité ’ qui lui sont nécessaires, ^raisenl- 
-'blablement , ils furent obligés ^^sntrifier 
lefurs' maxinieëià l’aigreur des gens^d’^ffaires^ 
qui désqpprouvoient^,a%c écLa^ foutés''les 
«itérations contraires à,ieiu:s intédèts. * 

- s, 

' / ■ ■ 



V nES »38^^VX 'ÏN.DE». ‘ ' 

Malgré cetie fo'i 1 )lesso., le cbfon , ^«1 n’a- 
vbtt résisté qu’a,vec peinte aux solHcitations 
d’im sol excôllefit , y jpprta tous Sïjs soins 
dès qu'-on. le Itii pci'mit. Sa prb3]>orfte 
étonna tontes iJeS' nations. Si le ^onvcrne- 
jnent , à l'îUTÎvéê cies Français doniS le Non- 
vean.- Monde , avçit éu , par prévQyaiiÇe » le» 

, liniU.ères qu’il acquit rt^jérie^nqe im siècle 
après> l’état anroil ^nne-lieurfe d’une 

culture et d’une i'icliessé qui valoiént mieux ^ 
pôur sa prospérité que des conquêtes. On liCt 
l'auroit pas vu également écrasé par ses vic- 
toire^ et ])ar ses défaites. Les sages adminis- 
trateurs qui reiyéiiiuient, aux maux de la^ 
guCrre par une heureuse révolution dans le 
commerce j^.pi’anroieiit pas eu la douleur de 
voir qu’oiviaVoU évaeüé Suinte-Croij^ en 16^6^ 
et sacrillé Saîüt-CJltjàstoplie àla paixd’Utr^Iit| * ' 
Leuv'aniiclion aftroit été bien plus profo,rtde^^” 
s’ils avoieut prévu qu’en 176 J on seroit réduit 
à abamlonuerla Greirade aux Aiiglai^. Etrange 
jbaladie de rauihirion des p'euples^u plnôt 
des rois ! Aj^às 'avoir sacrifié des uillUers ♦ 
dMiouames , /pour acqu jnr et pmicrconserveï ^ # 
u%^p(^session éloignée, il faiit en ^inobtr 
encoré davantage pour laj^Urdrel Çé(peiûlai\t 

* . ' 
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**” itresie à la 8iance des colonies iniporian^Bs. 
Elles méritent qu’on pèse leur va\eilr. ,Cuin- 
menfons^par la Guyane qui est au Vent_ de 
toutes les autres. ’ ' 

if. , ^ ' 

, VI. JNotionÈ sur la /Guyane. M.otif-qu*av oient 

•v/es Eusopiens pour la fréquenter et la par-- 

' courir. . ' , . * ^ 

. -V’ ,V. 

Les peuples cj^ai erroient daiis ce grand es- 
pace , avant l’arrivée des Européens y ploient 
divisés en plusieurs nations , toutes peu nom- 
breuses. Elles n’avoient pas d’autres mœurs 
que celles des sauvages du continent méri- 
^dional. Les Caraïbes seuls , que leur nombre 
,Çt leur courage rendoient les , plus inquiets y 
ée disilnguoient par un usage remarqualde. 

“ dans le choix de leurs chefs. Il fallpit avoir 
pour^conduire un tel peuplf^ plus de^ vigueur, 
' d’intrépidité, de lumières que persoimç,ret 
' montrer ces qualités par des épreuves sensi- 
•' ' bjes et publiques. 

j^’]xonii\ie -qui se des'inoit -à marcher fié 
preiûier devant des hommes’, d^oit coimoiti’e 
. <lt';'t.''<l’uv.ance .tous les lieux propres à la chasse , 
à la.pçche ,* toutes les foiitainesj et tq^es-Jes 
routes. Il -ftouteu^r d’aliord des je hues long» 
et rigoureux. Ou lui faisait^ porter ensuite ^es 
' r {é\- ' 'd'ardeaux 
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feïiie^ûxr^’uiie' -pesanteur énorme.» Il' passôit 
la plupart des nuiti én senrinelle, à l’entrée 
«lu carber. On l’enterrait jusqu’à Itt ceinture - 
«lans une iourmillière-, ôù il resloit exjiosé 
un tems .considéi;able à des piquures vives et 
S'ilmontroit dans toutes ces sUua- 
lions , une force de corps et d’aiiie 'à l’épreuve 
des dangers et des filiaux ud la nature expose 
la vie des sauvages j S'jjl ffétoit l’homme qui 
devoit tout endurer (Ctme rien craindre, les 
suffrages s’arrêtoient sur lui. Cependant , 
comme s’il eût senti ce qu’impose l’houneiir 
de commander à des hommes , il se déi'oboit 
sous d’épais feuillages, La nation alloit te 
chercher da^s uno retraite qui le renjloit 
digne dû posté qu’il fuyoit. Chacün des assis- » 
tans luî mettoit le 'pied sur la tête',opo«r Iwi 
faire, connoitre qn’étant tiré de la pdttssièi^ 
par ses égaux , ils pouvoient l’y'- faire’ rcn- ■ 
trer , s’il Ouhlioit, les deyoirs de sa 'place. 

' C’étoit la cérémonie de son coiüpnncment. 
^^oilîi des -sàuvagcs qui av5ient des ’n<lfions ^ 
plus justes^ îa souveraineté , èt qui-connois-, / 
.^so>é^nt mieux leurt prerogatiYesr que la plppart 
|fctiples civilisé'?. Après cette lejfoU polî- 
liqite y tous leâ" arcs', toutes lès flècheâtojri- 
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liaient à ses pieds , et la: nation, 'obéi ssoit à 
^cs lülx , ou jüutùt à "ses oxcmplps. 

Tels étoitnt ces iiabifaiis .«le la Guyane, 
«juant^, l’B^nigiiol Alphonse Ojtfda. y aborda 
• le pxeiulcr en i4>;9,iavec Aiuéiic V'cspuco et 
Jean de la Ço-.a. Il en parcounit nn(? parii^ 
Ce voyage' 3ie donna «pie' des cormoissances 
' superlicielies «l’un, si vaste pays. On en^lit 
beaucoup «l’autrea,, «Jui , entrepris à plus 
’’ grands Irais, n’en f'urc’nt que plus malheu- 
reux. Cependant on les multiplia pafr un 
, molii' qui a* toujours trompé, qui trompera' 

Unijüurs les hommes. ^ ■ 

^ Un bruit s'étoit répandu -^sans qu’on en 
•fl^he l'orijjine , qu’il y a voit.’îia'p s l’intérieur 
«lié la Guyane, uij. pays désjgné.'Spûs' le nom 
' dcl Dai^ido , :qui renlermoit. dqs richesses 
ijpme^ses en or et en pierreries.-, pins de mines 
î,ptde trésors que Cortès ét Pizarre 14’en avoicnt 
jamais trouvés. Cette l’able n'enflanimoit pas,’ 
seulemfwxVi’inia^înationnatHreHeinent ardente 
. ■ des <f.il])agnols : elle échauffoit tous les peuplé* 

• - ^ de l’Euro i.e.' ' «a- 

Ce^’’ euthoiisiasme saisit particuliérement 
Walter ,Jl al eigh , tin des homnies 1<S8 plus 
^ extr.'iordîuaires^«j(*’ait prQfluîts la région la 
plus féconde en caractèreé. ângulUrs. Il aVoifi 
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«ne passion’ extrême pour tout ce qui avoît 
de 1 eclar ; urie réputation' qui éclipsoit les 
plus grands n’Oms -, plus clé lunnèr<*s que ceux 
que Ifeuf état att^clioi't uniquenientauxlettres , 
iHjc liberté (le penser qui n’étéit pas de son 
siècle; quelque chose de romanesqiie dans 
• * les * sentiinens et dans la conduite. Ce lOiir 
tlVsprit le détermina én i5y5 , ah voyage de 
la Guyane ; niais il la quitta saris avoir rien 
trouvé (le ce qu'il clierchoit. Il puhlia'cepenA 
dant à sou retour en 'Angletcrre^’une'rclatiort 
rémp lY e’ (les plus "brillantes impostures do 
on ait aTmfsé la crédulité liumaine. 

*N 

Un témoignage si éclatant détermina qn 
. ques Français en lôo j. à tourner leurs voil’t^s 
vers ces cônirées , sojts la direction cW la Ra- 
vardière. D'autres aventuriers de leür natîop 
Ae tardèretÿl pas à suivre leurs traces. Tou» 
^ se livreront à' d,e^ fuj^igucs incroyables. Erifiîi, 
“quelque^Mins plutôt rebutés de t«nt'de tra* 
•^.vanxyqûe désabuses de lenrs' espérances, se 
fixèrent ù Cayenne*. 




-VH. Zes FŸànçaîi-s'^tahlîssent ^ns la jCayan^ïa 
* ét y languissent pcddaq,f tci siècle, * 

V 

Oes négociant de' Rouen , qui pensoieut 
qu’on pü'’urrc)it tirer parti de cet établissement 
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Tialssajit , unirent leurs fonds en 16 p. Ils 
ciiaTgerenl <le leurs intérêts 'un . homme fé- 
roce , nommé Poucet de Brétigny , qui , 
ayant également déclaré la guerre auxjcolons 
et aux s.'.uvages, fut massacré. 

,Cet événeineut Tragique ayant refroidi les 
associés f on vit se former en i 65 i une nou- , 
velle compacnie qui paroissoit devoir prendre 
nn plus gî*and essor. Ij^éfenduc de-ses capi- 
taux la mit en état d’asseinhl^er .dans Paris 
piême .sept «à huit c.ens colons. Ils furent em- 
Lan'quéssm l.i S.'^lne pour descendre aulJayrc. 
malheur, voulut que le vertueux abbé de 
^.irivault , qui'étoit l’antre, de l’entreprige , 
ét qui devoit la co.ndub'e en qiudité de direc- 
teur général , se noyât en entrant dans^son. 
l>ateau!**r».oiville J geulillionime de Norrnan- 
^ie,. envoyé -à Cayenne.. xoiiuue vénérai, litf* 
assassiné dans la traversée. Dau7.c despn,n-<,t. 
iSpaiix intéressés autews de cet jatteiitat, ^ 
sè Cütjjjlui^ironr dans Lt-colûnio qu’ils s étoieut 
Chargés de faire fleurir , avec toute Patrocité < 
qu’annoufoit cet affreux prélude.? Ils firent 
^peliidrp un '^^d’entre „eux. Deux iponrurent. Il 
y eii eut trois^de relégués dans, une île xlé- 
serte. Les autres se livrèrent aux pitis, gv.-tnds 
excès. Le commandant de la citadell.e désértla 
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eîiez les i^Hollaiidais , avec une pavrie de sa 
garni ':oa. Ce qui avoit écliappé à la faim J à 
la misère , à la fureur des saiiviüges du con- 
tinent i^u'on avoit provoquée de'cent manièresy. 
s'estima trop heureux cte pouvoir gagner les 
îles du Veut sur un hatcau et sur deux canots. 

r 

’ Ils abandonnèrent le fort , les munitions , les 
armes p les marcliandises , ,cinq ou six 
cadavres de leurs malheiirei^ compagnons p 
quinze mois après avoir débarqué dans l'ile. 
Il se fqnna en i 6 ô 3 une noiu-^elle société, 
sous la direction de la Barre ,* maiire des 
requeles. Elle n’avoit que deux cens jnili||^ 
francs de fonds : mais les secours du gonvon^* 
nement la mirent en état d'expulser de 
çoncecsiou les Hollandais qui s’y étoient éttar 
P hVs sous la conduite ’^de Spanger , lorsqu’ils 
l’avoient vue évacuée |)ar ses premiei's pos- 
* ,r^s 30 iirs. an après ce toible corps iit partie 
“tiielA grande comp^uie où l’on Ijoudoil tout^ 
celles que la naiioa avait formécj^|pour 
|i ' friquft et pour Iq Nouveau-Monde. En^iôdy , 
*’- Cayênne'fiU insultée , pillée, abandonnée par 
lès Anglàis ; et les fugitils eii reprirent ,posi- 
' session , pour se la voir encore arradiîir'éfli 
a6‘7a par les sujets des Provinces - Unies% 
qiû iiç la Jurent retenir jtisqu’en 1676. A 
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ceflP époque, ils en fm-ent c'iassds par îe 
maw'chrtl il’ï^trées. Depuis la colonie fl’a pas 
été attaquée. _ . 

Cet établisscmeivt,.taTit de fyis bouleversé , 
respiroit à 'peine. A peine il jani>,süit il im . 
commencement de tranquillité qu’on espéra ^ 
favorablement de sa forninc. Quelques Hi- 
bustiers qui rcv^noiént diargés des dépouilles 
de la mer du Sud, s’y fixèrent ; et, ce qui 
étoit plus important, so déterminèrentà confier 
ïéurs trésors à la culture, ils parotssoléiit ïa 
devoir pousser avec vigueur , lorsqué^ f)u- 
i(?âsse leur proposa en i6lV6 le jiillage de Sii- 
irinam. Leur goût naturel se réveille ; les* 
itÔTuveaux colons, redeviennent corsaires , et 
lenx exemple entraînç presque tous les Imp^ 
bitaiis. 

L’expédition fut iflalhcureiise. Une partie , . 
des combartans périt dans l’attat^iie ; etiés.,. 
■Autres faits prisonniers envoyés'. aiW y 

,AntiUjsf*‘*où ils «’erajdirent. La côîonie;ne" f 
se releva jamais de cette ^verte. Bien loin de 
pouvoir s’étendre dans là "Guyane , elle ne' 
it que languir A Cayenne même. 

Cette île qui n’est séparée du continent que 
par fes çaux d’une rivière qui se 4ivise en 
deux branckés , peut ayoir quatorze à quinze 
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lieues de circonférence. P^ir une conforma*» 
tion qu^ la nutiire donne rarémeiit aux îles^ 
éle\'ée ]mr les côtés et basse aü milieu: 
elle est entrecoupée de tant *tlè'niarais , nuetj^- 

. * ' ’ ^ ' . • 'I 

les communications n’y sont guère pratica- 
bles. Dans une plaine de deux lieues , qui 
poiivoit être aisément p^ercée de Csionui na- 
vigables , etdonton n’a, pas .pi môme égoutLer 
les ertiux ^ a' été bâti le, .seul bourg qui soit, 
dan.s F^.culo'nic. C’est un amas de barriques 
cnVa.s.sées sans oaUes ni commodités , on rèr» 
.gnènt^iJifaht l’été tVitssez fréquentes fièvcès , 
quoiqu’on i\’ait cessé d’en vanter la salubrlléât 
Jl "est défendu^ par un tfhémin couvert, un., 
large lossé , un rempart en terre , et par oin^» 
Vàstions. An milieu du bourg est une butte 
assez élevée , dont on a fait une redouté ap- 
pellée le fort , où qua#ante hommes ponr- 
roîent encore capituler a]>rès la prisç de la 
place, jifj^ntrée du ,|»ort n’a gnéi;é que treiz^,, 

• ‘ pieds ’ fl’èali. Le's navires*, pniirroie.A|jroucbér 
» - a quatorze : mai» heiiren.setuent la va^ est 
uollê , et l’on pé'ftt lu labourer sans danger. 

Les premières productions de Cayenne fur 
rent le rocou , le coton et le sucre. Ce fut 
la première des colonies Françaises qtii ciil- 
fitra. le café. Oa y a toujours cru , et peut- 
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jptYc on y croir encore, que ce furciil queh 
ques tléscrîcurs qui , en 17^1 , 'rachetèrent 
^Icnr {i,race , on, l’apportant tic ^iirpnam où 
-*il3 s’étoicAt réfugiési; Un hisîOricîUcxact a 
Vecrit tlcpuis peu , vraiseinhlablcment sur de 
bons nicnioiros, que ce lut nu liienlait dé 
la Mott^k-Aigron qui , en 1722, eut l’art d’em* 
porter de cet érabllsscinent Hollandais des 
semences IVaiches de .c^lc , malgré ^a dé- 
fense rigoureuse d’en laisser sortir eit éosses. 
Dix ou douze ans après<^ on planta du 

En 1772 , il sortit de la colonie .deux peut 
soixante mille cinq cerir quaranfe-une livres" 
^posant de rocou , qiyitre-viugt mille trois ceui: 
soixanie- trois lires de sucre , dix-sept mille 
neiilcent dix- neuf livres de coton , vijigt-;.j^ 
mille huit cent qnatre-vîngt-uiie livres de 
café, quatre-vingt i^uze mille neuf cent seiz» 
ÜMCs do cacao , et six cent dix huit pieds 
de bois. Ces nroduits éloieut le fniittdutra- 
'■“i^ail lie q_t:atrc-vingt-dixTdmilles Fraqçaiscs^ 
de ccait vingt-cinq Indiens , de quinze cens 
noirs y qui formoiént la, qolonie entière.. 
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. \III. La cour de Versailles ste propose de, rendre^ 
la Guyane florissantes Ce projet avoit-il et'é. ■ 
judicieusement conçu ? fltt-il sflg^ment exécut^^^ 

Tel, et plu =! fo'ble encore , dtoitPétat cîc ’ 
Cayenne , lorS ^i^an vît avec éroîiiie.nieiit la 
cour de Versaifles cliêixUer j pix'ijOâ , îf liijL 
donner un erancl dclfir^ Ou sortoit des Iior- 
renrs d’une guerre honteuse. La situalion des 
attâires 'avoii; décidé le ministère à acheter 
la ix” par. le sacrifie^ de p-jusieurs pbsse's- 
sioirt'Mnportantes.'li paroissôit également né- 
cessaire de faire oublier à la riation , et ses' 
•calamités, et les fautes Vjui les avoieutaiŸie-i 
n,ées. 'L’e '.pérance d’une meilleure fornmç 
piàuvoît amuser .'^on oisireté , tromper sa nia- 
rignité ; et l’on détourna ses reiîymls des ob* 
Jonies qu’elle avoit perdîtes > vers la (Guyane j 
qui devoir , disoit - on , réparer tant de dé- 

^ . I 

saslres. ^ ■ . ... 

'■^Ce n’éfoit pas’ l’opinion des citrtyens qui 
pnroîssoienf les mieux instrûit.s de la situa- 

* < s . 

tions des choses. Uu éiablis.sement fornié dêf^- 
piiis un siecle et demi à 'une ép'ocjiie où les 
esprits etoient-violeminent poussés apx gran- 
des entreprises ; Uii établissc’rneiit dont les 
discordes c. viles ni les guerres étrangères n'^a- 
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voient pas ruiné les Travaux: îin étaMi?:.»?*- 

, jnent que <les a<!niinÎ8fjateurs saocs avoieiit 

^,régi avec tlé^nicrc^soment et app'licarion : 

un érablispement auquel les l)ienlaits du gou- 

^ yernenient et les secours du- jcoui ni erre n’a- 

; VOienlijamais manqué : un établis^mcnt où 

^ le tlébouçhé des ptoductions avoit été tou- * 

Jours assuré : mie Volôr.ie u’étoit Ou 

n’y ayoit jamais tu de plantation florissante. 

aucune ne s’y étoit élevée. La inisèie et l’obs- 

cunte avoient été;ojjinî:itrenieut son partage 

aux inénies époques oùi les autres possessions 

Françaises de l’AWrique étonnoient l’ancien 

j, ■ et le Nouveau-Monde parleur éclat et par 

leurs rtçjiesses. Lo'u que le teins et les pro.- 

- grès des lumières eussent amélioré son sort ^ 

sa' situation «létoit devenue de jour en jour 

plus lùrbpuse. Comment espérer qu’elle reiii- 

plirott' les bautes destinées qtron lui prépa^ 

ijoitît Ces ronsidérations n’arcètèfrent pas le 

ministère. Voyons ce qu’oii a dît pouïjus-- 

tifieV ses vues.' ,i 

r- . 

L*Àmériqiie offroît, dans l’orieine à Tin- 
vasioii de 1 Europe y deux régions entiére- 
, ment diFfe/çntes , la Zone Tô^ride qt. la Zone 
tepipérée du Nortl. La^ ptpniièrc présrntoit 
, une vaste coupe à la soif de l’or , à la eu- 
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piJité, des appas.; à la mollesse , le i*epos ;< 
à la vp!Hpte V*Èon aliment ; au luxe , ses res- 
source^. Celui qui s’en empara le preoueis.,, 
dut éblo^îT^par son érÔt , salaire par l’i- 
mage de son bonheur. Une opulence , aussi 
imposante que rapide, ne pouvoir * manquer 
de lui donner dans le inonde ancien UI19 ’ 
, influence d’aiitanf plus étendue, que la rfa-’ 
tare delà vraie richesse > étdit ignorée, eÉ 
que ses rivaux se trouvèrent ’Tout - à - coup 
plongés dan.s iinG indigence relative , aussi 
insupportable que l’indigence réelle. Son 
no.p>:eau domaine étoit la partie du despo* 
tisnic. La cbaleur y brisoi^ les forces ;da^ 
corps; l’oisiveté, suite nécessairé, d'une fer- 
tilité qui satisfait aux besoins sans, le tra- 
vail^, y ôtolt à l’ame toute énef^e. Cette 
contrée subit son tlcstin. Les peuples , qui 
riiabitoient , étolent des esclaves qui atten-^ 
doiont un maître. Il vint.''Il'.^U,t t obéisçéz,;,, 
et l’on obéit. L’esprit de? nionarcliiés abso-^ 
lne.s étoit. une prqduCtion'dû .sol, qrt’il y trouva 
toute formée ; mais il eftistoitr'au-llesSus de. 
sa tête un ennemi auquel on neresisie point, 
et qui devoit le..slîl)jiiguer ,à son loùr : c'est, 
le climat. Dansas première ivresse Tusar:* 
pateur forma les projets les plus yastes , e% 
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.connut les espérances les mieux l'ontlées en 
apparence. Il regarda le/ signe de l’opulence 
comme le principe créateur et conservateur 
^es t’oi ces politiques-', et comment ne s’y se- 
xoit-il pas trompé î Si nous sommes désa- 
ibuséa de ce préjugé*,' c'est peut ‘ êtrç à ses 
•’désastrej que nous devons cette grande lejon. 

Il s’ imagina et dut s’imaginer qu’avec de « 
l’or, il auroitàsa solde les nations, comme 
il avoit les nègres sous sa chaîne ; sans pr*é- 
voir que cet or qui lui donnoit des alliés 
jaloux, en feroit autant d’advei'saires jiiiis- 
sans, qui , joignant leurs armes à la richesse 
qii’ils reçevoient , tourneroient ce double înc^ 
trurnenl à sa propre ruine. 

La 2one tempérée de l’Amérique .septen- 
trionale ne pouvoir attirer que des peuples 
laborieux et libres. Elle n’a que des produc- 
tions communes et nécessaires , mais qui sont 
dès-lors nue sourcé'éterncllc de richesse ou de 
’îorce. Elle hivorisc la population , en fonrnis- 
.eant matière à cette Culture paisible et séden- 
taire qui fixe .et-îmiiliîplie les 'familles, qui 
. n’irritiiut p;iiut la cupidité , ptéserve des inva- 
sions. Elle s'étend dansnn continent immense, 
sui^'na front .large, et 'par - tout ^ouvert à la 
Navigation, Séa côtea sont. baignées d’une mer 

presque 
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J)rosqüe toujours libre , et cf)uveitcs de poiq^ »; 
îiuinbieux.' Les tolous y sont nioîas éloiüiies 
de la métropole) vivent sous un ciiiuat . 
analogue à cèliii de leut-patrie , d^ns uiî pays 
^propre k là chassej k l.i pêche , à i’a'^ricûltui'e , ’ 

«,à lous les exercices , èt aux travaux qui nour- 4^ 
rissent -lès forces^ du corps, ot preÆrv'eni de». ^ ' 

irices corrupteurs de l'ame. Âih:;i dans l’Amé- 
tique comme eu ‘Europe , ce sera le -nord qui 
4ul>jirguerâ le'ihidi. L’un se couvrira d’habi- ' 
tàns et dé cultures , tandis que l’aufre épuisera 
sës sitts voluptueux et ses ttiiuès d’or/ L’ua 

, V ' T. . ' ■ .»v J* - 

,|^ürra'.ii«licer des peuples sauvages , par sôa'l 
liaisoiis avec'des peuples' libres; l’autre ué t'eià 
j âiîiaili qu'un aUiagé monstrueux et l’olble d’une «1 
race d’esclaves avec lire natiûft de tyrans. 

n étoii essentiel 'pour les colonies dit midi 
qü’elfes eussent’ des racines de population et' 
dè vigueur dans le nord , pour s’y ménager un. 
commerce des denrées dé luxe avec celles dé’ 
besoin J une commnnicétion' qui pùt donner 
des renforts en caS il'atraqiie , un asyle dan» ^ 
la défaite, un contrepoids des forces de terré 
k la Ibib’esse Ses ressources nav.iles. 

Les colonies. inéridionales Française; jpuiç- ^ 
soient , avant là dernière guerre . dé <cette . 

protoctioil. Le. Canada , par sa situation 

Tvuii Xl! ^ . C ■ dv 
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^le gpnîe belliqueux de ses Iiabitans ^ par’i 
■‘alliances avec des peuplades sauvages, amies 
-de la franchise et de' la liberté du caiacrèff 
finançais, pouvoit balancer, du moins inquiéter 
la Nouvelle- Angleterre. La inerte de ce grand 
continent détermina le ministère de Versailles 
^ à chercher de-l’apnui dans un autre f et* « 

* * ■ /'t' " t 

espéra le. trouver dans la Guyane, e^ y 
.• * Hissant une popuhilion nationale et IWire , 

• J-'capable de résister par elle-même aux attaques 
étrangères , et .propre à voler- avec .le ieirts 
, an secours des autres colonies, lorsque lès 
'•’> circonstances pourroient l'exiger. ’ , . 

' A Tel fut évidemment .son système. Jamais II. 
i. ne lui tomba dans l’e^prir qu’une régi oii ainsi 
.habitée , put jamais onricbirla métropole par 
Jta prodtu tion des ilenrée.s.propre.s auxemonies 
mdridionalês. Les ''bon s* principe-; lui étoipnt 
'Aro[» familiers , pour ignorer qu’il n’est pas 
passible de vendre , sans suivre le ('onrs du 
• .anarclié général ; qu’on ne peut atteimlrc co 
4 -tbutqu'en cultivant avec aus.sipeude frais que 
.-■‘ses pivimx-; et que des navaux faits par des 
• hommes libres;, \sotit de toute u.écessité infini- 
*Hent plus chers que ceux qui sont ^handoimés 
• li.des^esclavesi \ ^ <». 

'^Les 4>pératio|^ étoient dirigée» par nn mi- 
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lüsift actif. Eu palitique sage, qui ne sacrifié 
pas la sûreté aux richesses , il ne se proposo|t 
^ que d'élever un boulevard pour défendre les 
possessions françaises. En philosophe sensible, 
qui connoît les droits de l'humanité et qui les 
^ Respecté , il vouloit ^étipler, d’hommes libres , 
ces contrées fertiles et désertes. Mais le génie 
''inr-ront le génie impatient.de iouir, ne pré- 
voit pas tout. , On s’égara parce qu’on cnit 
.que des Européens soutiendroleni sousla 2oné 
torride les’ fatigues qiVexîgc le défrichement 
des terres *, que clés honarites qpi ne s'expa- 
^^rioient que dàifa ï'e.spér.ince d’un meilleur 
''’sort, s’nccoritiiincroicrht à la subsistance prô-; 
Caire d?une vie sauvage , dans un climat moins 
$ain que.Geliii^qu’ife (Jui^toient. x *'• */ 

Ce mauvais -système , ' où^ré gouvemément 
se laissa entraîner par des hommes audacieux 
que leur, présoraption égaroit , ou qui sacri- 
iidient la fôrtime publique' à leurs Intéréfs 
particuliers , fut aussi, follement exécuté "qu’Ü 
ayoît été’légérement adopté.' Tout y fut côm'- 
biné sans principe de.légiSÜition , sansinrêl> 
ligence des rapports que'la nature a mis entre 
lés terres et des ^bp’nuie.ri ,Céux-ci furent'dis- 
tnbu^ en’ deux dusses ,• l’üne'’ de %proptlé* 
’tâfros j '«I l’au i ré '’dé i^rcenàiw^. CTn né ' vit 
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leur (îonner une prétéi'êîice exclusive, tîtf 

'V- , ' . 

peur «jn’ils nie trouvassent pas ues conpéi^^- 
lenrs qui voulussent se mettre dans leuriié- 
•neitilance. Il é»oit iuoispensaljle d’oluir a 

**^^ * >•- » ' . ; • ■ • 'rii' 

.tous les membres dcTla nouvelle transiiu«'rà«' 

• r’ -, I 

tipn, une propriété où ils pussent fc^ire valoir 



quelle f|i:e fût leur sitiialion , ne qiiiner 

V « - - ./ -I » K 



clopt on*^pr6jeytoit'*lè,s’ foudeincns. . '' 

^De.<^ honimes. transportés dans ^des région# 





t dans ce/ dVsefts pour détViclier ies terres*, 
restent de^’ués de tout ijusqu’à l’époque 
plus où nioins élidjinée , des récoltes. Aussi 
la coiir uef Versailles , à qui une vérité si 
frappante 'ne poiivpit étbapj'.er j s’cjugagear 
t-elle à nôiurrir jadiiTclcinent durant dciijc 
ann-ée^j-tons les 'Allèipànd.s,'ious 1rs nF.ranfatà 
qu*^eHè dettinoitàia'"pdj)ùlatjbh dé la Ouj^nè. 
liais. cëracte'de just.ce it’étéic pas fldî''ù'CTioft 
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46 pruclencet II fallolt prévoir qu* les vivre# 
aeroient mal choisis par les ageiis dp gouvci> 
nemenl. Il fallait prévoir que, quand mêtneîe» 


«pprovisionnemeiis aurpient été faits avec 
' zèle , avec prudence , avec désiniéresscment; 
c’étoit 'uhe nécessité que'^la plupart se gâ- 
tassent , soit dans 1e trajet , soit ail térme^ 
’ H falloit prévoir que 'les viandes salées , bien, 
eu mal conservées , ,nc seroient jamais 
^Sûurriture convenable pduV de mallieuiouSc 
réfugiés qui quiltoieot un climat sain et 

j^ mp pré pour orciipér les sables brAlahs oe la- 

Zone Torride , pour respirer l’air Juïhtide et 


uluvieirx dès itopiqué.s. . 

Une politique judicieuse se seroit occupée 
tfe la multiplication, des troupeaux , a^utnt de 
songer à rétabli sseroéut dès gommes' Cètfe 
précaution n’auroit seulemént assiiré une 
8nbsisrâiiee%iaine aux'a)remiv‘rs coïpiisy éHe 
Iciir aoroit encore 'fourhi des inStruiiiéns’coin- 
t^Hjdqs ponr les .entreprises, qa’exige la forma- 
tîon d'une peuplade nouvelle. Avec ce sepours, 
ifs auraient bravé 'dès fatigpjes que-le: mînis- 
«tèrè" se serôit chargé de payer libëràîehityït , 

et âuroipnt-pr.épâré des ,den- 

veeS^ ceii? qui deyoiéirt les suivre. ‘Par.cetie 

i^mblnai^n jqdi n’exigeoit pas d«s meditac 



•. 9X8 9BtrZ IffDSa. ^ V-' • 4^ 

Wons. t>ien profondes , l’établls.sement qu’if 
s’ajgissoit Je former , auroit acquis en peu 
de tems la consistance dont il étoit siiceu-; 

^ ■ î •• .-I- *• 

tiblô, 

On ne fit pas ces réflexions si simples , jilT . 
naturelles. H^uxe mille liommes fiiient dé- 
barqués , après une longue navigation, sur 
rfès côtes désertes, et impraticables. On sait 
.que ^dans presqtte toute la Zone Torride , 
ÿanbée est .partagée en deux saisons, l’une*- 
sèche et l’autre pluvieuse,' A. la Guyane, Icft 
pluies Eonfsi abondantes , depuis le^comineû- 
cement dé novembre jusqVà la fin* de mai 
que les terres sont snbinergées ou hors il'état 
d’éire cultivées. Si des nouveaux colon# 
,e,tojeitt. armes au commencement de la ‘•aisoiXr 
sèche distribués sur les terreiu.s qu’.on'Icur^ 
déstiiiui^ , ilsauroient eu le tems d’arranger 
leurs habifntlona , de couper les fqrlts ou der 
les brftler,,' ,dç labourer ou 'd’oneemences,, 
leurs plian^ps, 9 „ t - • 

Faute de ces combinaisons , on ne. sut o^ 
placer cette, fople d’iioiftmes'qui ardvoieut 
coup sur* coup ' dans la saisou des pluic^^ 
ii'lle de Cayenne auroit pu seVvir d’entrepôt , 
et de tafraiphissement aux nouveair: dé- - 
barqiids. jOn y auroit trouvé Ju lugémeni: et 

• G 4 ' 
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4es secours. Mais la fausse idée doiit oja éfo^t 
'|Sjévenu , ile ne pas mêler la noiivçUc colonie 
avec l’ancienne « fit rejeiter cette ressource. 
Par une suite de cet eniêtf ment on dépo- 
sa dans les îles du Salut ou sur-les- Üoi'ds 
du Kourou , ^ons la toile et dans dc’ mauvais 
^ngars , <Iouze mille mallieureiix. C’est là 
.^ue cdi dainnés à l’inaction , à l’ennui , à )|i' 
privation des premiers besoins j(_anx maladies 
■^tjontagieuscs qu’en|antent txuijours des siil^sis- 
tfniços corrpnipues , à tous les désjordips 
produit l'oisiveté dans une populace transpor- 
/tée de loin sous un nouveau ciel , ils* finirent 

t **., « •, * , • ^ 4 < t 

leur triste destinée dans les horreurs du déses- 
,poir. Leurs coudres crieront à .iaraais ven-r 

f . J ' r ^ t •• * y t f 

ficance contré les inventeurs,, coniré les lau- 
téurs d’un projet funeste qui a fait'^ant de 
▼îclîmes: comme si la guerre ddnt elles éroient 
déstinées à combler l< s yuides, n’en avoît 
pas 'assez moissdiiué dans le cours .'dé huit 


ftnnéeë. 


Pour qu'il né manquât rien ait désastre ,*et 
■ qtie les '25,000,000 j^jployé's au succès d’un 
sys'ême absurde tussent eiMÎèrement* perd lis, 
IMiomme ëbarcé de mettre fin à tan* de cala-, 
tai’és , crut d è voir ramener en Europe dcut 
tSdlle'^honimés ÿ ’dont la.’éOnstrtuiîoïi rohqstj^ 

' • y.|, • 




avoit résiste à l’intempéiie dxi climat', à 
d"C misèi'cs qxi’oii ne sauroir dire. 

L’ëîat s'est trouvé heureixcement assez pnis-^ • 
san't , ponr\,pou\ oir soutenir de si grandes 
pertés,.;Mais'qii’il est douloureux ponv la pairie,^ • 


pour les sujets, pour toutes lésâmes a\>îaiea 
du sâvg fr'au^aîs de le - voir ainsi protligner 
dams deS eritrep/fses ruirieusesY par d'ne toile- 
jalüiisie d^’àn'corité q^ili fcCMiiuiande, ùxi silence • 
rîj»oi^reux sur les opération^ publiques 1 Eli !’ 
n'est - ce' pas- rî a télé t de la nation ëntierc','.,' 
qiie ses cliefs soient éclairés ! Mais peuveni 7 
ils l'ètre autrement que par des lumières gé-, 
néi'ales 1 Pourquoi lui'caclief dés projets dont 
elle doit être Pobjet et l’înstruniént-? Espère-, ■ 
t ôn corçtriander aux volontés sans, l’opinion 


et inspî^è^ le courage sans, la"; confiance f'X 
vraies luiniètes sont dans les-écrits publies, où là 
véri'fé se montre à découvert , où le mensonge 
craint d’être surpris. Les, irtéii*oîres tfe'créts , 

. les projets particuliers «ont 'guère quë 
l’ouvrage dë^a^ esprits adroits* ei-v intéressés , 
qurs’insi^Uent i dans lés ile$ «d wé* 

ïii8tra.e,urs, par dgj routes obscures , obliqué* 
et détpdrnées. ^uand ,uu prince,, im ini*^ 
iiistre J* s’tïHt^condùie’par î’ôpiUioiVi' ^ihlîqùe 

• dés eeus dclairési éprônvè -d*? -meîliéùri 

-'-V- ■ '<■ - ■ V • ^ i- r.' ■ 
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* ^i le ciel ’,' ni la terre ne pcuvént les'lüî 
piocher. Mais des entreprises faîtes Sans le 
^;ônseil et le vœu de la nation , des évi^nemeus 
■ amenés à l’insü dé tous ceax'dont on exposé 
7]a vie et lai fortune ; qii’eét-ce autre chose 
'qii’ime ligue secrète j une con^nrarion de quél- 
^ ^ques individus contre la sopieié entâèi^e % 
'^ Jusqu’à quand I^m 1 drue se erolrà-t elle , hu- 
miliée, 'en s'entretenant avec-, les citoyens ? 
Jusqu’à'.quànd témoighera-t-elle aux hommes 
assez de uiépris, pour ne pas chercher ntême 
à se faire pardonner ses fautes’? 

Qii’estdl arrivé de la catastrophe ofi tant 
xle sujets ,, tant d’étr'angers j. ont été sacrifiés à 
l’illusion du niinistère Français sur la Guyane? 
‘jC’est qu’on a décrié cçtte malheureuse* région 
•..avee tput . l’excès qpe le ressentiment du 
oïiiîlieur ajoute à la réalité de sci^i causes, 
îleiireitsement lç 3 observations de quelques 
'hommes éclairés nous mettent éu état de dé- 

T. * » * ^ h - ■ ' ‘ - 

brouiller le chaos. ’ . 

^ ;.v . •. 

■>&. iâè^ qtt*ii:faat tt. former des eèie^et du sol 

• ^ r. \ • . ÿwî __ f- * ^ 

_«ir . , de ta Guy ane. ’*■ 1" ’ 

Cette/yafite, «outrée j .qu’op défora *du ma- 
• ;^itifique. nomade i^raucé é| |ih c>xiale ^ i^aijj^ar- 
^'ûçut toitie_ entière àrla cour de Versailles, 
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fljonirae elle 'en eut 'autrefois la prétenii€|^ , 
Les ■ HôlIanJais , en s’établissant au Nor4 
et* les Portugois au Midi , ont resserré le* 
Français entre la rivière de’Majany et cellfe 
de Vincent Pinçon , oïl d’Oyapock , ce qüj • 
forme encore uu espîjice,. (de plus de cent 

%•• • •* , / • r, <* -* 

beaes. 

Les mers qui baignent cette ' longue'^, 
côte , sont faciles , ouvertes , déb'arassées d^ 
tous 'les obstacles qui pourroient gêner Ja, 
navigation. -On n’f voit que les deux îles tla ‘ 
Salut , à trois lieues -de la terre? - ferme. 
Couime elles ne , sont scpaçées quç par ua 
C andi de quatre-i ingts toises , il serait, aisé 
• de lés joindre ; et 'après leyr union , eUén 
formeroient un abri suffisant pOùr les pîu^ • 
grands yaîsseaux. La nature a tellement dis- 
posé les choses , qn’.ü.n’en coûteront que peu 
pour rendre ce poste imprenable avec les nia- ^ 
tériitux çfui te^troùvënt sur^^les/lieux’^mètnes. 

De ce port j- couvert de tortues uiie'pjtrtie de 
l’année, et place au 'vent de l’archipel Amé- 
ricain, uneescadre pOuirpit /durant la gueciley 
voler en sept où huit jours au secours des 
possessions nationales,' ou aller âttaqBer çélUlt , 
de%‘püissU%ces enneiîiies de' la Fréncie. ' ‘ 

. dangw Jt'.çrgihdlt^'dàhs’ lfes '1^ ^ 
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♦ ^ges* I-cs Tcnrs^ sont fiénéralcmrnt 
^ fciès pour approcher , au tant et si peu qu'tin, 
S^eut, des cotes. -Si, ce qui est inhniment 
i-are', leur ordre est interverti , ou qu’jl sur-, 
vienne (juelque calj)ie, on a la ressouicè^'de 
feiOuiller par-tout sur un fond excellent., 

«■ Ces avAiitages sont nialHéureusénient ac- 
compagnés de quelques inconvénicns. Des cou-. 
Tans rapitles s’opposent à l’arr^vee des na- 
vigateurs., Que si , pour les qviier, on ap- 
• jiroche trop près 'de la terre , l’eau manque 
presque par-toiit. On n’en trou'v’e pas même 
'k l’embouchure dès rivières qui ne peuvent 
■Tëcevdir 'que de tiès-petifSFbùfiméns. pelle 
d’Aprouague est la seule qui en ait douze' 
pieds. Là, échoués' sur une vase .molle ,.Ica 
iiavirés pepent se livrer sans inquiétude à, 
les réparations 'dont- Us *ont besoin, 
Cependant il leur convient de s'expëdie’r lort . 
vite ; parce que les vers , les caiix bourbeu- 
iç-s^los plaies et les chaleurs y^détruiseiit , 
en tort peu de tenis », les vaisseaux les firieui^ 
^ij^stTuit^, les mieux é,q^ui;-és. ' \ ‘ / 

région', quoic^e i^i.sine de l’é- 
î )e cbmat esttrès-sqpportaye...^Cettet 
ttiinpérjjture peut être ’attribuée à'-bt lon^gueuç • 

nuits jf A l]^bondance'wilas brouillatus Jet 

' ♦••• *•'- f r >- 
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rosees. Dans auçun têms , on Véprdiii^ve. 
à la Guyane ces chaleurs éfoiiffantes si 0 (f'- 
dinaires dans tant u’autives contrées de l’A- 

• , ,c . •' ■ ■ r i’ 

nijpnqiie. . 

MaMieureuscmenr, pendant les six pipeniiér* 
mois de l’année et_ quelquefois plt/s lon^. 
tems , cette colonie e^t àbiiuée par des dé- 
luges d'eau. 'Ces^ pluies surabondantes' tlér r 
gradont les lieux élevés , inondeht les idair 
mes pourrisslbnt les plantes , et siispende^n? ' 
spuyent )es ^travaux les pU:s pressés. La yé». 
gétation est alors si forte, ‘qu'ù, seroit i»«i)0|x 
sible de la reterii>r dans de justes bornes.^ 

, V . 'AV 

.quelque nombre tlè bras qu’on employât pour, 
la /coin battre. À cctje calamité' en succède 
une autre. .C’est ime' iQngue; sécheresse qii^j 
ouvre la' terre êt qui la calcine,- , . v . 
Les opimons sur le' sol de la. Guvahe se 


çoiifrarière’otrrèsdohjg-îem*. Il e<t aujourd’hui 
connu ^ue c’èstle pïns sotivept' iui* tut plcr- 
ireux recouvert de sables et du. , débris <!« 
quelques végétànx. Qes^îerrcs sont ■:,d*ii'iie e.v- 
.ploi^àiicin lacile-: mais leur' produit est nrun* 
jours très-- -lolble , et il cesse mènàe après 
cinq. Ou six ans: .Lie' culliviiienr ést alors filî 
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5o Histoire ph'ilosôp iii.Qxr» 4 • 
ront exécutes iliins quclcjues \einos d’tia 
sdl plus prülomi (lu’ou trouve })ar iiitciviille j. 

])A.s une' longue linrée , pârté que les 
])luies répétées qui îonibeiit eu. toiTCUs-^lans 
cMte reuion , oiu Itioirôt entraîné les' suc» 
pouvüient les ^^tei tiliser. ... , 

,^Ce fut sur ces maigres campagnes que s’é- 
^tol>llrctit les. premiers Français qu’hne làtole 
destinée poussa dans la Guyan^. Les géné- 
rations qlii les remplacèrent , cUerclièrent j>ar- 
toiit des terrein.s plus féconds , sans en jamais 
trouver. Inutilement le fisc fît siiiicessivement 
de grands sacrilibes pour air^lioror cetlç co- 
lonie. Ges dépensés lur«*nt inutiles , 'pârc,«T 
qu'elles ne pouvoient pâs^changer la nature 
des choses^ L’, exemple des lïoll^ndaisi qui», 
spMs’'’ avoir aussi lai\gui dans le vphinage, 
sur le-^- terres hautes qvolenf enfin' prospéré 

, % gur das q^lanuitioi^ formées .dans"~de 3 ’ marais 
, .desséchés avec des. travaux hnnaenses , cet 
* exemple né faisoit aucune iinpres^jon. Enfin 
JVI. Mallàuét / 'diargé l*'administratiou 4 ® 
ce Hialiieureux ét iblisseracu t , a liuy inemo 
exécuté CQ .qu^l avoit^ vu pratiquer n .SJnri- 
, nanj ; et ,FespaÇe qu’il avoit * arr^Iié ■ à l'è- 
■çéd^ s'est . aussi- tôt com'^yEi,,,,d^‘ 4 ®”^ée«. .•Ge^ 
js^^tadç' ft cUnué awt célôus une émidatioiii 
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dont ’ori ne les rroyoit pa’s susceptibles «f 
-^ils n'attendent que les bienfaits du gouTcb- 
Bcmcnl 'pour enrichir la métropole de leiurt. 
productions. , - , ‘ • 

Ce sera sur .des plages formées par la d,-^ 
gradation 'des montagnes et parla nier , que 
seront désormais^ établies les plantations. ^ 

. laudra> dessécher dés marais , cr^ser des ca- 
Taux , éleyeê de# digues : mais pourquoi les 
_ Français craindroîentrils d'entreprendre 'ce 
qti’il.ç Soient si lieureusenient ex'éenté sur leurs 
frontières l' Eovirqiioi la cour de Vorsafflesse 

• rerusêroit-olle à^encourager par des ardncég 
^èt des gratifications des défriclieTifeh» vrai- 
ment iitiles l 'Des l^éfricîiemens ! 'Voilà i-des 
conquêtes, sur le chaos àf- l’avantage de tous 
les boTti fries ^ et non>pas des provinces qu^n 
dépepple et qû’on dévaste pour s’éff éinparer ; 

. qui coûtent le sang de paifons Jjjotrr 

. ij’en enrichiryaucunè ; /qti’il faut garder à?» 
grands frats- et' couvrir dé ti'oupés pendant 
des siècles J ayant de s'’en.pi'o'niettre la pai- 
sible pos.Hession, ' . 

Tout invite le ministère de France au p»r^ 
qù’on bse «fai .proposer. Drins la G^uyàne , 
les^eux sourerre^m^ si comipuçs' dans lè ‘refft;? 

. de l'Amérique, sont actwUeineiat éteint». , 
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’ h'y éi>rouvo jamais do (romblf’nioiit dç tel^p. 

Les oura'jia.is h’oxenent pas leurs. rava^»è^ 
feiir ses cùiesl Sou acte;; est rem 'Ir de tant 
‘ 2e difficulrés j'' qu’on ^peiU prédire qu’elle ne * 
sera 'pas conquise. Los dles yraiii^ aises ^ 'au 
'‘contfafrè , déj-t -p. uses a uè 'fois, attirent' les 
rop,ards , é't sftüîciie’nt Pa cupidité d’une na- 
tiüu vivênient aigrie de leur restitutiop. Son 
ciragriu fait présiuiaer qu’elle sera r toujours 
disposée à réparer par' là fo1"ce des armes , 
le vice de'ses uégociations. La confiance bien.- 

t ' • - * 

fondée qu’elle a dans sa .'marine , rie tardera 
pas j^iiî-être k la précipiter' dans une nou- 
velle guerre , 'pour .repréridre (ce qu'elle a 
reudir, pour étendre plis loin^’ sés- usurpa- 
tion. Si la Ibrfùit'e sècomltfit encore sésVfforts; 

lin* peuple énoour.fgé par des victoires , 
dont les citoyens reçuèillerit seuls tout" l’a- 
vant.age-^ Véniporfoit toujorirs sut utie nation . 
qrti ne’ corribat (Jue pour ses rois": ce seroif 
du moins ure'grande ressource qiiéla Guyane,- 
oïl l’on culfivei'oit foutes les prodiicfioris liont 
l’habitude a’’do'Tirié le bêsoih-, et pôür les- 
qiiellëfe. il fai^droît payér un énorme 'tribut 
à l’étranger, .si ‘les *c;îIori!e5^nri'iorfaIes’ no 
pouvoléîfi lès fournir. " 
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X,e dessécliemeiTt des côtes de la Guyane ^ 
e'xigcroit des travaux longs et difficiles. Ou 
*<’prendre les bras nécessaires pour rexécutihn 
de cette entreprise? , 

X. \Quéls brüs pQutra:t‘On dèsftiiter aux cultUrei ' 
f • ‘dent la ‘Guy ant est- tuscfptible. ^ ' 

Oh Crut 'en 1763 que les Européens y se» 

roient ûès-pfopres. Douze mille furent là 

^ • -f. + r f, . ' - ; «. 

victime de cette opmiOn. La mort n épargna . 

qu’une- soixantaine de iarailles ÀUemaiù4e$ 

OU Acadicjines, Elles sfétablirent sur Ji? SU 

namary qui leur pFfroit des bords qui n^9n|,^ 

janiais itiondéi' par la mer ’, quelques, prairie^ 

naturelles ,"et une cr-ande abondance <ie tôiv . 

tues. Cette fqible pmiplade^ augmente et, vit 

heiirense le longMe^ ce, fleuve. . Lapéelie ,_,I^ 

chhssc , l’éducation des ^roupeaux ,_^la ciiltuv^, 

’ d’nn peu de riz et de maïs ; telles sûnl? ses ;cs» 

V. ^ ' ■'* tV- \ 

SQyiycps. Quelques ipéculal^tirs oiit' vôulii .çojj^ 
cliirq dq çct, exemple que le.s blancs ^louxjs; 
roient cuttîver la Cuvane ; mais ils n’ont, pas 
fait réflexion . qu?o» ne l'onuoit des coloiiicâ 
que pour obteni^f dos- pfodii,étîpns yénalhs, 

- 1 *} ''.fl * ■F ^ . T • ' . '1 
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< JjÇS’ naturels du pays pourroicnt , dit_-oùj>’. 
opérer sans inconvénient ce qui est dcstriic- ^ 
teur pour nous. Ces sauvages étoienl^ssez 4' 
. inuliipliés surla côtoiorsqu''elle fuldccouvcrtcT 
férocité Européenne en a si fo.rtdim^niié 
le nombre, j^uü u’y eq reste pas aetuelhe- 
ment plus de 
porter les anj 

<jui ont pénétré t^ojînis peu dans l’intérieur 
* des terres , y ont découvert beaucoup de pe- 
tites jiat tous , toutes pliis barlwrcsleK unes que 
les auires. Par-toqt ils ont apperru l’oppres- 
•sipu des femmes ,-des siiper>trrions qui em- 
p^cHent* la multiplication des hommes , de^ 
lïaînes qui ne s’ére!gnet\j que par la «lestrue- 
xkm dei familles^er ilesq>e»iplades .l'abandon 
revoliflhr des vieillards et malade», Ibi- 
^sage babitueî des poisons les plys variés et. 
les' plus subtils; cëut autres dé.sordrçs (font 
la nature brute otfre trop généralfcment'^le 
Jbidèû.\ tableau. Cependant le voyageur est 
'accueilli a.vec respect ,, seconru avec l.i, Ijéné.- 
rosi té la pltis. îllrmitée.^et la -plus tooçlianta 
ftHnpli.cité. Il entre dansl hi feabaBe'dirsaxi- 

Vace : 'il s’assied àr -cT)té de sa femme et de ‘ 
î * • # 

ses une* iHies ; leurs repn#. Ea 

'huit, il' pji'ond..so^4'epo^ 'sur un in'éme lit. 


quatre cinq cens en^tatde 
es. Mais, quelques aventuriers 
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J.B jour , on le charge de provision , on l'aé- 

, 'compagne assez loin soi’ sa route , et l’on s'eas; 

•épare avec les démonstrations de l’amitié. ' 

•Mais cette scène d’hospitalité peut devenir 

«anglantc en - un moment. Ce sauvage est ja- 

loufc à l’extr^e ; et aü moindre signe de 

familiai^é qni.l’alai mercir , on serolt égorgé . 

Il fandroit cpmmeecer par asseipbler ces . 

peuples toujours' enans. Que^Iques présens da' 

leur goût , distribués à propos,, renilxoient 
^ • •^'•»*** 
cette première^^opération lacilc. On éviteroit', 

avetr la pKis serupuleusé attention , dé réiinir ' 

dans letnAme lieu celles de ces nations qui*’ 

\ ‘ . ' ■ V . * ■ • , . • ’.V/ 

. ont les «nesipour les autres une aversion m- 
surmontable. ' ^ » 

Ces peuplades ne seront pas formées aù 
hasard.^ Il conviendra de .les diatuibuer ‘de" 
manière à se jirociirefî' des facilités pour pé- \ 
nétrer. dans l’intérieur du pays. A mé«ui'e,que*^ 
ces établi sseniens accpierront des forces , ils'"' 
fourniront des facilités pour établir des habi« 
tâtions .nouVcllfesip'' « ‘ ' b 

Jtt.sqû’ici aucuTle con^dération rt’a pn fixer 
ces . Indiens; ‘ La , plus sûre voie ' pour y- 
Réussir , serolt de leur dlstribueïTdcs yuches 
qu’ils' né’ pourroient - ^urjir qu’on abatt.tht 
des bois et en formant ■'dfes prairies. Les lé-' 

. . V- 
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piiirioR , li‘s arbres fruitiPr.s ri ont on enricht- 
a'oit leur cieniRurc , seroient nn moyen cle 
■^lus -pour prévenir leur inconstance. Il ’ eii- 
vraiseinblable que ces ressourças qu’ils n’onç 
jamais connues les dégoûteroient avec te* 
téms f de la" chasse et' de la pf^rhe, qui sont 
actaelleinent les '■seiils 'Soutiens -de leur mi- 
séracle e^’ nrécaire'erisien/e't * 


'' -tr'îi. »réj;i,^:o bien pins funeste resteroit à 
• Vaincre. •'■lî 7 est généralement' étabh chV^'cVs 
•^euptcs que les ’^occiipati'onÿ. séien^'oilPes nf* 
conviennent qu’à des ft mmes. 'Cet 'ftrgüoiî in- 
sensé avilit ttîuf les rr? vaut aux 'yeux’'dê'» 
^h' mflües.. tXn intssîoimairçi-intelljgénf ne'peV- 
droit pas son fems' à ceîuhatVtft'’ cet àrenol^-* 
aj ?nt. Il eiirtobUroit îa Culture y en .iï*dvainar e 
^ui-mértre av^c les eiil'ips!* et ^l 'i^tius^iroîi par 
•ce noble *ct heuyriix sfyjtsg'^mé à donner 
âû': jeunes g'^ns- dés rhoéurs hoiivellps; Pcnt- 
-êtr'e parvlendroit-on à vaincre Plndolence des 


pères ni|me , si t’ort savoît leur donner 
des hèsoins'. Il h’éjft pas sans vraisémManê.e 
qu’îlî dénirnidennènt à la ferre des pfoduc- 
lions pour lés .échanger contre des marcha n- 
tiisès doirt Pliage leur stroit devenu nécè.?- 
iaire'.' . ' î"- ' * V . 

t.c bur'^aîruai^Js’éloignérôit îniîuimenty 
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si l’on assujetusàoil les sauvages veur.is a nue- 

. * . - i ■ , I J - . ’ , ■ ■ '' 

c.i^jt liou et a des corvees , comme se le sont, 
]^a-iuis les Portugais et les Espagnols sur lès^ 
liftrtls' de l’Ama?oue , de Rio-jSegro et dè 
i,’Orendque. Il l’aut que ces peuples aieiir. 
peiulaîat-dés siècles , des Lieufaits de la civi- 

•* t» t s ' t . X - ,»*'v ■ 

iisatioiî , avant dVn porter les cliarécs. 

Cepen^ut'j .-'après cette révolution heu- 
reuse’,, la Guyane ne rem[;Uroit encore que . 
très^rnpqriaileinent les^* vues étendues ^‘lVÇ^;é 
peut avoir, l.a.eour de^Vers^lle^^ Jamais les^ 
foil^les mains des ludiçus ne Jterruit eroiire qqe^' 
des denrées de valenr,médiocre. Pour ohieiür 
de riches, produc üon's -, il taudra recourir h e-, 
cossairement aux bras nfrveux. des m grcs. . 

. , . -JJ, 'i ' " 

On. craint la lacUité qii auront ç.es c.sclaves 
pour déserter dc'^ leurs attelierî^.,^Ils se relu-’» 
gierqnt ,'*-ils s’atjtfouperont , ils se rctrauche-.j- 
ronr ., dit-on’, jl ans da- vastes, l'orêts , où l’a-^ 
houdance du gibier et du poisson ren«l va leur. • 
subsistance aisée j où la (haltur^du cVm>at . . 
le^ur perméttra de. ,?e. passejr de,i-vè[|enieni 
où les bois .propres il iajre des »rcs,^t, tirs 
flèrlie;» ’fle -Je.ûr manqueront .iainaiSis . Cent., 
d’en.tr'eux aydient pris ce^ p^ani il y a *■ 
viron trVntë an si les tnmpes .^voyéës jtoiiv ^ 
les reraeitre ^us Id'iuliâine , lurent ïlCpoÙosccsi^ 
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Cftt épîïèc' faisoit craindre une déscnit^n. gç- 
-®éiale. La colonie entière élolt consternéiï. 
*.On ne. savoir à qiioi se résoudre , Jorsqn’tln 
missioanaire part , suivi d’un s'en! noir , .arrivé’ 
à l'endroit où s’étoit livré le combat , dres.se 
• wn autel , appelle lès déserteurs par le moÿett* 
•' d’une cloçhette ^ leur dit la me.sse', les bà- 
rangue , et les ramène tous , tous sans ex- 
ception à leurs anciens maîtres. •Æaiff les 
Jésuites qui avaient mérité et ob'tenn'la con- 
fiance de ces malheureux, ne sont plus daîis 
J.a colonie ; et leurs successeurs n’ont montté 
ni la môme activité , ni une connoissance 
égale du cœitr’dè îhortime. Cependant j il 
ne .seroir peut-être ‘paÿ impossible de préve- 
nir l’év.asîou de - Ces .infortunées: viTctîmés de 
notre cupidîjé j en rendant leur condition sup- 
'portnblé. La loi de la nécessité, qirî coinmande 
même anx n*rans , prescrira-, dans cette ré- 
-a gjon , une modération que l’bumanité seule 
devroit inspirer par-tout. 

XL Avnnt de jetterdçs capitaux dans la Guyane , 
il corjp’iertt d’exam:ner<si la colonie est bien 
. organisée ç, il en faut régler Us limites, 

t 

* €e noitvel^ordre 'de choses èn^agera Te 
^Owernémcflt^ daiis dés dépenses .consic^rb- 

V 
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•Vlés. Avant de s’y livrer , il exainiaera giia 
colonie a eu jusqu’à notre âge l’organisa- . 
.fîon qui devoit la faire prosjiérer , et si 
''•Cayenne est le lieu le plus convenable pottr ■ 
être le ’cbef-lieu d’un grand établissement. 
'•^JQ’est nofre opinion : mais d’habiles geh»- 
•i>ensent le eontraite ; et leurs raisons doivent' 
être' discit^és. . . î . ’ - ' ï 

, Ges ^ïes peuvent être estoellentes , sans que. 
les ava&mges en aieiit^été; plutôt apperçus 
M lle &ut pas s’en étonner. Les choses sont 
qüelqireiois d'üne dlfficuVtév qui ne.peutêtri^ 
sùTimintéek que par l’expérience ou par le. 
géiiie. Mais Texpérieiice qui marclie à , pas. 
lents , cieitia^de .jdu .tems 4 et le génie qui , 
semblublê^ cottrsiers des l 'franchit 

iiu; întfâBvalle itniiien.se d'un sàiit , se fait 
‘attencre pendant, dès siècles. 'A-t-il paru? 
il bst feponssé ou persécuté. SMI parle , oii 
ne l’çntend pas. Si , par hasard , il est ep- ^ 
tendu, la jalousie traduit ses projets comme'* 
des -rêves subliide.s , et les fait échoUer. L^in. 
térét gértéral'ile la multitude sttppléèroit pettt- 
’*être à la pénétrariefn du génie , aivoh lè 
laissoir agir en liberté ; mais il est sans cesse 
contràrié prtr l’auiorité doiit le, s dépositaires 
s^entcndeniàrien, et ■ 
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'*“«11; loiii. Oiael est celui qu'ils houojerùîif fîe 
'leur cüufiunce'et *ile leur in(imiléi c'est l>)j 
^afteiir împiuleiit qiit , s.ina en rien cr>jire \ 
*l:;ur répétera continuellt'nient qu’ils sont iIm 
' êtres merveilleux. Le mal se fall. par leur •*. 

J- . -• ' ‘ •. 

§ortisc , et se perjjélue par une mauva,i^ 
“■iif 



, .^pn’ssent se réspxulre à: Jes ^apprpMvet 

'les avoir rejpt fées. C.'est ainsi ,q.ue ,1e .tlçsprtlj!;#, 
règne j)à r l' lui fa nce d es sou ve ra i,ns ,j^l’ i n c^j^- 
cité ou rorgucil dès ministres j ,cr Ja^atiçT^ç 


s' victimes,. Oja sç, çpnoplproit.,,4ç.s roa^ux 
passés et des^maux pr^içn.§..,..8i l’av^fli^cd^yoif 
changer cette destinée : c!esJitffle çspé-r 

rance dont il est» impossible de-se^berce,r. Et 
-ai l’oiMlemandolt ap philosophe à quoi«ervcnt 
les conseils qu’il s’opiniâtre. 4’ndresser aux 
^nations et à ceux qui lcs>gonyernent , et qu’il 
répondît avec sincérité ^ il diroit -qu'il satisfait 
éuii penclrant invincible à titre la vérité , au 
hasard d’excjier rindigitation , et^iÿôme de , 
•boire “dans la co.up.de Socrate. 

^ Avant de pren^fc sur la Guyane une réân- 
I Iptfon fiiiyde, de fixer les homes 

•eocore incertaines de' cette colonie. Au Ndrd , 

^ les 
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.les Hollandais voudioieat bien étendre 

frontières de Siiûinam jusqu’aux bords du Siua- 

i^ary î. mais le poste raili taire que la cour d» 

ÿ^ersaiilcs a lait établir depuis Iuujj - teins sur là 

,Tiye droitedu Maroni, paroît avoir anéaurisàn^ 

.^toùf çette- prétention ancienne. Du cdté ilt^ 

.^di , Jes dü’fi,cnlté.s spnt moins applaujes. 

mazooe fut autrefois incontéswbféOient la bornij^ 

-^s f^sses&îpnfivFiaTiçaisM ;puÎ8<jnc , prfr unp 

'«oti<redtiûn:du -4 Mars. 1700 les Portugais s’o^, 

WSgèreut 'à/deinoliT 'les fotts qu’ils, avoieni 

dievéss'sur. la rinç .ganphe de cérte. 'rivièrd^ 

A la paix d'Utrechet, la France qui rece volt 

la loi', fat>fdrcée do céder" la navigation <1^ 

ce llë^ve arec les îféi?reS qui'i’éiendeiil jusqu’à 

la rivière de Vincent Pinçon, ou de 1 Oyapbek. 

Lorsque le teins 'fût venu d'cxécu!,er le trai téjf 

îl'se trouva que çes deux noms employés 

comme synonymes, désîgnqîeni dans le 'payV'^ 

ainsi que sur les anciennes’ cartes ,'‘deiix rf- 

vières'éloionées l'une' de l’autre de trenté 

i ’ O ^ ^ . V. 

lieues. Cliacuné des deux cours voubit t/mrnér 
* cètie éVrèiir à son’ avantage ; *rclle 
'tonne s’étehclre, jnsqn’à l’Oyapock ^'.é' celle 
de’ Versailles' j iisnu’a Vidceiii Pinçon. Oii^e 
aient convenir de rien: et -terres contes- 








< 


Ti>mc ^.J, 


D 


Digitized by Google 


§ . 


i. • 

é. . 

Sf 

? 

i' 


r 


? 




’ -> 


0 ^ li*lSTÔlRE rÈilT^OEK IQ^il 

téès s'otM: rcstcçs désertes depuis cetie époyiÉi 
as!>ez réculée- 

* 't* 

' 'On n’uura pas la présomption de s’ériger 

®iv juge de ce grand' procès. L’unique ol)sei^ - 

Vatknr qu’on se pei'mettra de taire , c’é^t que 

te but de la cession exigée par le Portugal j - 

â été de lui assurer la navigation ' exdusivô 

ièe l’Amazone. Or les sujets de cette coiironné 

». ■ m , 

fuiront paisiblement de. cet avantagé , eUf 
éloignant les limites des - possessions “Tfàmi 
Çaises de vingt liéües ’seûlèmerif et jusqU’à lia' 
ïÎTière de Vincent Pinçon , sàils qûSl soit 
tfécessaire de leà rofcnler de ciAquante jasqu’i 
fOyapock.' /; " ^ 

Ç? - g W I ^ * r^_ * ^ ^ ^ 

"'•'XH. Etat actutl'âe la Eran^c^Oi, * 

^ !Tout est à faire dans la ^Guyane. On n€ 
compte à Cayenne même que trô'nte plan^tioni 
presque, ton tes misérables. Le continent est 
daiis un plus grand désordre ^ncorc. que. l^^e. 
tees liubitatiohs y changent souvent de .jdace’. 
Çés déserts immenses les séparent. Placécf 
une graud^ distance dn . marché général • 
elles n’ont aucune facilité pôur leurs écliangp^.,. 
On a’y jbiiit d’ançpnc des,. comniadité-s qtufe 
•e procurent nautaalleme.rtt des hOmnies.rén- 
. 14 »» lokiKi ia pcdâcc, tes tné^apcip ^ 
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fcimilâtîon'^* l’influence du ministère ; toué ^ 
des avaniaj^es y sont inconnus. Pour l’cxploi- ' 
prion de cent lieues de cotés, ou ne coinptoit 
eu 1775 <|ue treize cens personnes libre;s, e:| 
liiiit mille, ésclaves. Les productions de la 00- 
Ionie étoieut même au-dessous, de ces foibît^ 
moyens, parce ^udl n’y avoit dans les atle* 
Êers ,que des blancs .sans intelligence j que 
des noirs san,s subordination. Les denrées 
qui’emport.èrput les bàfimens venns- de, fA-. 
Çiérique S.eptent^ionaie de>da Guftdoloupd; 
éf. de Ip Martinique,,, ne s’élevèrent pas 
100,080 livras, et, la- France ne scçut sursit^ 
üavires que. quarante quintaux de.sttcie, qui 
&trent vendus en Europe *1^6 livres^ si» cen* 
ânquaiite-buit quintaux quati*e-yingt-liui< 
livrés »de café / qui fui’ent vendus 81,296 liv. 
x6^sok'} trois quintaux treîite-quatfe livre* 
d’îndb^ , qjn buent^yendus aSS.f; livrés ; ceuê: 
cflnquaiite-deux qiiîntunx' quaranl* Ame lîvfee# 
de cacao , qui furent véndits 10', 668 "livre* 

16 •solsjfc.» trois mille h-ois quihra^'cinquaut*^ ^ 
ottvq livres " dé îbcdti , .qui 'furent 'VcnÜuil < 
1^7^706 1. 7 solsd déniets ; lieuf cefïk ^oixapi»^’ 
donze’^q’dMàlix 80txafttè‘liVres?de coton , qwf 

follet 'Wadus'2|8,v5o îîvre,s‘; irois 'Cèifr cin- 

'.*'.*'* . rf> ' I -V‘ 

quante-trms cuirs , qui furçut vciulos J <77 

’ ' • - D a ' 
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livres ; quatorze cent vingt-deux quintaux; 

^ ^ irait livres de bois , qui furent - vendus 76^4 

’l.' 3 s. y il. Eu tout 488,/)^ 8 1 . 3 s. 3 d. Leÿ 

^ 1300,000 l. que la cour dépensa cette annéé» 

ëromme les a'iitrcs' pour cet aiicîcn "érablisse^ 

mënt , sci’virent'-'^à payer ce qu'il ’avoit récit; 

, X f 

4 ë-delà de ses •éXpot‘tation«.' A cette épnquè 

Gayémie devoit 2,odo,ooo>de Vvres au'eOuvèr», 

^émept mi anx négneians de l'a irïétropole. 

• ‘ ‘ Il faut attendre quelque chose des lumières 

que M. Malloiiet a répandues dan» Va colonîé-ç 

des .encouragéîpeny que ■- cef hdh>le •admi? 

t istratear'a’'.fkit accorder cü'^'1777 c^uif 
é» célons qiir^sè livrecofênt à'*la coupe -tlés 
tioi« dé construction '’, à la culture des stib- 
îistaTices',/à la ^s'fÜaîson “du poîssoii', *^ qrtcVP- 

I - » • ' ^ '' ***■*» ^ 

“ ^res autres productions de pen de valeur J, 

dont ‘il a assuré le dohdù.cné'. II finit attendre 

Encore pfns'do3*'arVWês éplce.ries. Le 

'’‘j|ior a 'déjà, donné des clous qu| ne, sont ^iie 

^è?-peii inférieurs !à ceux (iiil nous vienneii^ 
ir ” , ■ " • 

.dés Moi'uques v “et’ tout annonce que. le Jiiiiv 
'■ ' ■ - - , -vs ' V • '■•‘r 

irinVîer'ne réussira pas moips heureusement. 

^ M;hs rien de grand ne pourra se tenter 

eafhitadx, et sans càinitàux considëràbles.- 

I y ' . .»* ' 

,^’îl^ sont an pouvoir d’une riche compagniè-, 

f qnVsi’èst Grincé 5 na^iis.Saii€ pf-i\éléî^ excinsix 
. I’ • •'* ' ■ ?, 





^pout c»tte, partie du Nouveau - Monde. .Ç^ 
«orps dont le fond primitif est de 2 , 4 oo,ppo 
^'livres â obtenu du gouvernement le va‘4;e 
.■ espace (j^ui s’étend depuis l’Appro^agn^ j*t5- 
rjPyappck ; et toutes les farilittis qu’pu 
«lui f)ouvoi,t raisonnablement accorder' poi.r 
^mettre; en valeair ce sol y regardé comme le 
/ftieilfehr de la GuyanéV Eii -aftendaijt que çl* 
succès lui permettent de s’occuper du' des^év 
^ cliéinent des marais et des" grandes cuUures-j.' 
cette "association ptiîssanfc a tourné ses vui^ 
Vers la côvpe du bois, vers la multiplicatiou 
dés ti«diipeaux',' vers\le' coton'‘et-le cacao||; 

mais ^|trincipalement'Vei^S le tabac».^ -, 

Dès ésclavcs^cultivènt depuis Ibpg-tems'^ 
polir leur ^usage , a.uiou'r de 'leur cases , cet ;.ÿ ^ 
dernière nldiite. On lui trouve < les mèmè» 
rertiiSf qu’au |:abac du Brésil , qui s’ ^t-otiy.^ 

Ui^ débit ^Hssez ^atcatt■,tageux ■- clans • plusieur»%*^ 
Wprchës dedJEurope., et q^ui est d’unç 
cçssité’ presque absolue pour IJaclratjdes'tioirs 
sur ‘une 'gt^de pa.rj.ie des, çô:és . d^^iriqii^ 

Si cette eni reprise réussit, la Franc^-veH'^ ^ 
^^iniii uer ' ses. , besoins efr: scs - nayiguJ çiks 

seront, dispensés d^alier cKprclier îtiLigluMui^ 
celte potuioift i^de 4eqv ..c vgaisoi) » tes *ftspéé' 

/ . vD ^ c. >.*• , 
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rances que peut donner Sainte - Lucie f ont"" 
une autre base. , * 

w ^ 

XIII. Apri.9 dt: longues discussions entfe. l» 

*v * ■ 

cours de Londres et de Versailles, Sainte-Lucif, 

T' • 

T'este à la France. . * 

^ ÏjCS Anglais occupèrent sans opi^^tiori^ 
cette île , dans les pr'eniiers , jours . dq l’an 
3639. Iis y vivoient paisiblement depuis dix-' 
luit mois , lorsqu'un navire de leur nation , ^ 
• ^ui avoit été surpris par un calme devant' 
Dominiq'Ue ^ enleva quelques Guraïbes ao 
• «ourus. sur'leuf^s pirogues avec dés 'frui'ta. 
Cette violence" décida les .sauf.nges de Saint- 
l^iiicenl j de la Martinique, à se réunir auîé 
sauvages oftensés ; ç.t ils foinlirenï tous en- 
'^emble, au mois d’août 1640 /sur la nouvelle 
;*^eoIoaie. Dans leur fureur , ils massacrÔJiA'iC 
/tout ce qui se présenta'. Le peu qui échappa 
# cette Vengeance , abandonna poü'r tdbjours 
pn établissement qûi étoit' encore aiv..'!»**’- 
.ccaii.c , ' ' ’*• 

' *Dàn8 les premiers^àgês dü mondc",^ avant 
f^’il se fût formé des sociétés civiles at po- 
Kcées , . tous, les hommes' en. -glinéraV 
droit sur toutes les.ehosée dfe la tierre. gW 
^ân pouytHt j^ndre ce ys'iX vetilüit po4v 
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*,en senar , et même poüv consumer ce qu\ y- 

êtoit de^ nature a Pétre. L’usage que l'on 

faisait ainsi du droit commun , tenoit lieu. 

- • ' < • * 


f ' 


pro^jriété. Dès que quelqu’un avpit pri^ 
une chiose cette' uianièye , auctin antre, ne 
^ouvoit la lui ôter sans injustice. C’est sous 
ce pbi^ de vue , qni^ne cioiivient qu’it l’ét» 
de naôirç , que les nations de ^'Europé.enri- 
s^ërent l’Amérique, lorsqu’elle eut été dé- 

> A” - “ ^ .1,^ 

couverte. Cqmptaivk les naturels du pays pour 
rien > il le»ï suffisoit y pour s’emparer d’imç 
terre,, qu'aucun peuple de potre Iiémis 2 »hèr^ 
n’en fût'en pqssessioç. Tel fut le droit pu- 
blic constant et uniforme qu^cui suivit duna( • 
Ncmveau- i^Ioiulçy et qii'ou ji’a pa^ mèmp 
eu hpuie de ypliloir juttifier en' ce ^‘siècle f 
])éndarit les dernières Iibsiiütcs. 

Quoi'l la iiatuvo de la propriété n’est piÿj^ 
la ipènie-part -toiir; par -' tout foncl.ée sur là, *■» 
prise de possession par le travail , et sur ûiré • 
longue et paisible joùujsance ;• Européens’^ 
pbuvez-voùs nous apprendre il quelle distancé 
»lé votre séjour çe titré sacré jS^anéaaititr^st^oît ' 
à Vin^t pas \ est-cc a^un'e lréue‘’'est - ce à iR» « 
■ jie'ucs 1 îft>n*-ditcs-voù5. Hé bien, ce ife sefoU 
donc pas ànix «3^jlle^ieiic,s! ]yt.ile voyez-vous pas 
■^iis ce dr.«it ia»amnaire qn« vous vous arr< 


_ _ • 




Jglv 



• - 


I 

} 

t ' 

y 

% 

.(• 

U 


J,-* 


U • 




6 Xl> I.U.H U i li O s O F K 1. ^ U Sl^ 

m - ' 

§iir un peuple éloigné , TOUS le coéi’éréz.à c® « 
peuple éloigné sur* vous i Cepemhvnt que- 
.diriez- vous., s'iLpouvoit arriver 'quê" le sgu- 
Tagc entrât dans votre rontree , et que rais(ÿi-, 
liant à, voire manière , il-dit : cette terre n’est, 
point habitée par les nôtres , .'donc elle noua 
' a^'parlient 1 Vous avez- l’Hobbisme ^én lior^ ^ 
re,nr/ dan» votTP voisinage ; et ce ' funeste “ 
système, quj^fait de la ibrcela àuprêhiè’loi j,j, 
vous le praiiquez aù- k>in. Allez T ^près .avoii^i., 
été des voleurs et des^assas'iiis’/ il ne veiis 
restui f pins que d^tte d’exécrâbles'sopliisÉes , 
pt vous Mies deyertusi.' • * ' ) ^ » » 

, D’après ces'prhici'pe»,’ que les esprits justes, 
et les -cœiirs’ droits réprouveront tbu jours 
Mainte- Lucie-' devoit appartenir à toute p .i^. 
sance qîii voiidrpit çû pourroit'^la peüplér. 

Lps y ranjais s’en avisèrent lés premiers. Ils 
éy liront passer , en i6Jo , quarante liabitUus,. 

*, sous la conduite de Roussejan -,,lxomme'bràvc ,, 

* ** * J * ^ - ■ • ■ 0 .■ 

qçtif prudent*,' et singulièrement ’Uiiué'^ /lés 
sauvage.s,- pour avdîr .épousià ’uic fenuùede 
leus-pàiion. ■Sa mort. , 'arrivée quatre ’aiis 
apres ruina, tout le bien qu’il avoit coin^, 
Kiencé^à faire. 'Trois'' de *se^ successeurs fu-rf 
»t^f massacres par ICs Cava'ibéi ', 'ntéçoniens’ 

. <ïe; la ^cjüiüttè’' qu’oü*'^tej»oit avec"’ rux • .et dâ 
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■ fik-i - ~ . -.-S;' , ^ 

colonrè ne f.iiscil que languir , lortîqTiMle frtt ' 

en 'i66i |>ar les Anglais, qui vl'^va-^ 

itaôrent en i 666 » ■f '■■■•• 4' '♦'* * 

♦ " ^ • • 

A •peiné étoîenr-îls partis î 'qne lés Fratf- 
'~fajS reparurent d:lns ril^. Ils ne éfoient 

^ ^|yâ‘î encore beaucoup ni lil fi pliés qViellr qii'e'rt* 
la cause"', 'l6rsqiie ’f ennemi* qui les a.’-oît* 

•*> ^assfcs_ la” prejniere fois j les forçn dé nou-v 
yeàû , vingt ans après à qnitiér leurs hal>ir 
stations. Quelques-uns ,’aa lieitVl'cva'cuer l île ^ 
réfugièrent "dans le$>èt6is. Oès que le vain-' 
quéurYqui n'avoit lait.'qii’ûne insùsion passai-'* 
•gèrê'y.seï fur retiré , ils-, reprirent leurs oné’ 
€tipa>(iwis. Ce né, fut pas 'pour long-leins. tlaj 
igueVre .qui- bientiit après deebija i Europe,, 
l||i»ir fit craindre de' de ve^iir la juroie du pre^^ 
fitier 'corsaire' qui afiroit envie de les' piller 5- 
et îls allèrent cherclier dp. la tranquillité dans 
.étftblîsseoi’ens de teué Uationy qui avoien|, 
dé forc'e^', qui pôuvoient-.se promeiti'a'*' ‘ 
jfiqs protecaon. fll n'y"ettt pbis alors de^ 
fcùltlire»saivië ni de colonie réguKère a Saîqié» 
linc'ic; Elle ^tüit seulement ti'éqaenlée pats 
des 'Kàbitîtifsrdé' la ÏHartiniqUe” qui 
|tOÎént‘ dd lïbjs qiii.;;faisoipn't des -canots et 
^‘^n»Téteptoient‘ des ‘chautièrs ’asse» •'coni^* 
•déraWéf.'^'^ , ^ '■•.■>*• .» ^ J 










■s*,.’ 





✓ 

.f'. 

! n- 70 ’i^ltisTOiiiB »nïtoso»ni<^iflr'*- 

- Des soldais çt des matelots déserteurs a’ ^ 
y . -‘ étant réfugiés après la paix d^Utrecbt îl 

. en pensée au marécbal d’Estrées d'eil 
'î ' • demandée la propriété. Elle ne' lui eut /pas 
k, ♦ * -été plutôt accordée en 1718 , «iu’il y fit passer j 

^1' tm commandaut dés troupes , du canOn , 

des cultivateurs. "Cet' éclat blessa la cour dé . 






^Londres, (pii avoit des‘ prétentions sur l’Oe, 
à raison de la pr'orité d’établisseuient ; epubmé 
xjelle de Versailles^. en vertu d’une posséji^^ 
'.sioTi rarement interrompue. Ses plainteadé- 
^te^minèl ent le•-fl9•ittistère de France à ordonner 

* que les choses sennenr remises dans ^état'eù 
' elles étwent avant la ^copcessien venp^ 

' d’éire" faiteî Soit - que celte complaisance ^ 
•parût pas sufilsant* aux Anglais }• soif qu’elle 
le»i>peisuadèt* qn’^s pouvoieut tout oser -, 

,îl.s donnèrent. einf*iu^êmes ep 17®?. > S.2.in|év 
‘'xiicie an duc de.Montaigu qui. én -envoyé 
. ‘prendre possession. Cette -opposition' d’inté- 
rêts d«Mma*de l’embarras ;aux denj: cOiu-ôn- 
•aes. El’es^n kSoeti.rent , en' én eônve- 

riîtttvque-/ ce que les droits réspec- 

tifs.rn'ssent été é^aircis ,.l*ile *Serpiî évaewéf 
'par les deui nations ! ittais qn’elle^s anroiéBt- 

lit Ubéfté faire de L'ê«» M dvL^om^ ■ »-»• 

• ♦ . *'*•*.; 
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Cet «Inr^ngement n’ empêcha -pas hss' Praà'«- 
|flOS d’y étahlir de nouveau eh 1744 » conu»^ 
Àianciant; , une garnison des ■ batteries. Oh 
la cour de Londr.es ne fut pas avertie de cette 
iii&délité , oti elle feignit de ne la pas voir ^ 
parce que ses^ navigateurs se servoient 
ia.Qient de ce canal , pour entretenir avec den 
^loniisplus riches, des liaisons intorlopes que|^' 
les snj'ets des deux gouverneinens croyoienl^ 
J^itr^jêtre également avantagekses. Elles 
jtjèi'QUt .avec plus ou mol^s de vivacité , jus^ 

' qu'au, traité de 176$ , qui assura à la France, ‘ 
la propriété si long-tem^ et ^ opiijdàtrement * 
disphtée de Sainte-Luicre. ^ 

3BÏV» Prèmîtres opérati'oas de ta Pitance 

■ Sainte-Lucie. 

%*. ^ ' * * , 

» » ^ ♦ 

Cn entrepôt' fut le preinier nsdge que. la 
cour. de Versailles se. proposa de taire désotVi.^ 
aequisit^V ' Depuis que sas lies du Vent > 
avaient almttù le^rs forêt»', étendu leurs culi 
tnreSy^ ët .jerdu la ressoiwee du Canada et de^ 
la Lowysiâne /ï-ii étoit .devenu împoss^le da. 
s*y pasier dps bois et des bestiaux de r4mé.i 
Tiqrô SeptentidSbnale. ,^On • ayoit . cru voir da 
grands incoiiivéniens àd’admisslon directe dô.i' 

• »çeo49rs étràngpra, î,: et .Sainte-Lucie fu||- 
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clîoisie’ pour 'les échanger contre lés’ sîtop^V 
rfé la Martinique , ile la Guadeloupe. L’e'v^* 
rieivre‘Tîe' tarda pas à démontrer que c’étoi^ 
lin plart'^cMméviqiieiî^ ' ‘ 

‘ ■ Pour que 'éet arrangement pôt avoir soiir 
exécution , il faudroît que les Américains dé- 
posassent leurs cargaisons , qu’ils les* gar-J"' 
dassent sur leurs navires, on qu’ils lès Tcri-' 
•jdlsseiit à des négocians établis dans l'ilé^* 
trois combinaisons' dont aucune n’est prâti^v 
^cable. ' ,tf j» 

, Jamais lesnaylgateiirs ne se détermim^font 
'* à mettre à terre leur •bétruî , dout laégatdpf 
nourriture ,^Ics aç( klêns le^ ruinérm,eyt 
infailfililément , ni à déposer dans des ma- 
' gasins des bois d’un trop mince prix, d’un 
t»op -gvos:voltraie‘,‘qîouf soutenir lés Iraiis d,^un 
••loyer. Janiais^dls n’attendront sur leurs bord» 
des «cliéteurs’; éloignés jqui pourroient , ne 
arriv^. Jamms ils ne.tronveciDïît des sajubeteua-Sç, 

. in termédîaires y* dent de • minisfèr^ sefoiÇy»én 
cessai renient isiiclier.T, qn'oi^’se ^pnnRpitjias 
i’emplpyer. - f : T. V .y 

■ Le propriétaii^ des ^irops a.'let^niên»esrr,^î^- 
tons d’éloignement pour' ce marché, L^.voiç. 
tjiirés , le coulage et la^connni:s8,iojVi*^diripie^ 
'à- riei^« sa denrée. Si l’Anglais sç déierini- 
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irtjît ,â! âchefei' les sirops ’pjlis cher qu’il* ne 
l’ès payoit , il ’ se vcrroit forcé cl’augmentér, 
dans la proportion ses luarchanoises , donc 
le consommateur ne, Ÿoudroit plus après ce 
«tirlmussement/ V v 

J ^ 

Détaclié de la première idée qu’il avoit 
eue 5 sans y renoncer formellement , le mi- 
nistère de France s’occupa, dès 1760, du 
soin (le former des cultures à Sainte - Lu- 
oie. Le projet ètoit Sage , rrtais l'exérittioîi 
fat* folio. Si le gouverneur et l’intendant dé 
Martinique dont cette ‘île n’ést éloignée 
qne-^de sépt lieiH?s , avoionC été chargés dé " 
l’opération, les colons qu'on y aiiroit fait 
passer auroicnt obtenu les secours --quepoqt’ , 
ftisémént fournir» un établissement qilî ■ re- 
monte à'plus d^ün siècle. La' pt’éeijntatiorf, 
la passion des* nouvéaùtés , le desir de placée 
^es'pérens ou' des protégés ,' d’abtres motits- 
]>eur-être encore plus blâmables, firent pré- 
férer l’enVoi d’une administration '“indépeu- 
dahte qui te .dévoif' avoir des liaisoéi} qu’avec* 
la m'étropole.” Cettq mauvaise' combt^aVsoii' 
coû.tà'7,ooô,ooD^ au' fisc , et à -l’état 
nenf ce'Us' ^ipmine », dont la fatale de>.tinée 
fnspire .plus <le. .pitié que de surprise!^- Sous 
lés tropfnés, le^ CQlp.\;ûe& l&.0Ûgu;c étal 4 i^. 


DIgitizeH by Gougic 



.;7-i 


HisToruB 


coiitont baVituellemen.r la ,\ie au tkr!? des, 
soldais iqiûy sont envoyés , quoique ce soient 
. des hommes sains , robusres et bien soif^néis t 
J est-il étonnant' que des mi3,éi^ables , ramassés 
,,,dans les boues *ie l’Europe et livrés à. tous 
, les fléaux de l’indigence à, toutes les horreujrs 
-du désespoir , aient misérablement péri dans 
.une île inculte et déserte 1 
‘ i .'L'avantage de la. peupler étolt réservé ani: 
établisseipens ^voisins. Des Français , qui 
. .avoient vendu très - avantageusemenfr* leurs 
plantations, de la Grenade aux Anglais , 4 vnt-> 
.porté à Sainte-Lneie.,. une partie de leurs câ-- 
pitaux. Un grand nombre des cultivateurs! de. 
^ Saint-tVincent > indignés, de se -voir rétluîts 
. à acheter un .sol qu’ils ayoient détrlch.é avec 
des iatigiies, incroyables , .ont pris la même 
, route^ La Martinique a fourni des habitaps-j. 
dont les po8se8si9ns^.cfoient peu fécondes ou, 
bornées", et des négociais qui ont reti'ré^quel- 
qjues fonds de leur conimerce pour les conGcr 
à.l’âgtic!ilture. Qn leur a distribué à tousgra** 

. taitem^it .des terres» - r ' i" 

* ■ ' V * 

. Queüc opinion fout- il, àvoir' de. Sainte- 
‘ ‘ l > Luci'e . * , • ' 

% * • f * 

C’eût -été un prés6‘nt. fune»ré‘', si le préjugé 
lAUlbrli - contre 'fi>ainté>L'ucie eu •‘quelquÂ 
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' fondement. La nature ^ disoit-ôn , lui avoit 

refusé tout ce qui peut constituer une coltmie 

de quelque' imjjortance. Dans l'opinicm -pu«. 

Llique, son terreur inégal n’étoit qidun 

aride et pierreux -qui ne {tateroit jamais le|^ 

dépenses qu’on feroif pour le délriclier. L’in- 

Ijenipérie. de son , climat devoit^ dévorer toott 

les audacieux que l’avidité de s’enriebir oq 

le désespoir y leroient passer.. Ces^ idées* 

étpient"* généralement, remues. ^ ■ . f 

, Dans la vérité , le, sol de Sainte+Lucie n’est 

pas mauvais ^r les botils de la ,iner^ et il 

' devient meilleur à mesure qu^on avance dane 

les- terres. Tout peut être défriché y à l’exoep- 

lidn de ^ilebiues montagnes hautes et escar-^^ 

pées'j sur lesquelles on remarqué aisémetrt 

dc.s traces d’anciens volcans. Il reete eritcorw . 

dans* une ptofondé vallée hftit éu-d'îx éxca-n 

• rations de quelques pieds' de diamètre où l'èau 
» • • ^ ^ 
bout de la manière lapins effrayante. On' ne 

trouye pas , ù la vérité , dans l’jle , degrafiiléS 

plaines j mais bcayçoup de petites' où le sticre 

peut être heiireuseihent cultivé, ia- formé 

étroite etalongée'ile'çette possessiotré» •Wndrà 

ie transport ^ai.sé , 'dans quelques l^ux que»* 

les cannes soient plantées. • 

jL’air j,.daft«f;rintériettr dé Sainte - LuéSé, 
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f ' ’ ^ •. , ,r 

[/ n’est que ce qu’il étolt dans les autres' islefs', 

f- • avant qu’üu les eut 'Iiabltdes-, d’abord iinijur 

<T . t^t mal -.sain ; mais' à mesm’e que les bois sont ' 
\* «Ilaîtus ,' q«« découvre ,‘il devient 

V- «oins 'dangereux. Celui qi^on respire sur une 

Y, / partie des côtes est plus meuririer. Sous la 
^ ^nt, elles reçoivent quelquesiibibles rivdères 

'y - qui , partant des pieds des montagnes, n^mt 
k pus -assez d.e pente pour entraîner les sables 

K tkint' le flux de l’Océan embarrasse leur om- 

f îu . .♦ 

;4. btmcbnrc- Celte bairièié insurmontable fait 

;V. qu’elles iorment du .milieu des- terres des ma-, 

^ rais infects» Une raison si sensible avoir suffi. 

I pour éloigner-de. ces cantons le pcii de Caraïbes^ 

• ’ qw-on; trouva- clans d’isle ,, eu y abordant la ‘ 

r- "‘première fois. L’es Français poussés daus le 
* Nouv.eau-Mondé par une passion plus .vîotente 

b» qite l’amour-de la conservation j ont été moins 

^ J difficilès que ejes Sauvages. C'est dans celle 
' étendue qu’ils ont principalement établi leurs 
çultures. Plusieurs ont été juinis de leuraveu- 
glé avidité. D’autres le seront un jour, à moins 
f.'" ■ qu’ils ne'^cortstruisent-'dès digues, qu’ils ne 

[•' creusent .des c.'inaüx pour procurer .aux eâujc 

i- de l’écoulement. Le gouvernement" en a 'déjà 

^ ^ * donné l’exemple dans; le port jH-incipal de 
I • iJale v quelques citoyém l’ont siÛYj.,' «t il cfsc 
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h cVoîi*é' qu’avec le tems, ilue jiratique sî utile . 
dcvîcadra générale.' ' ' ' . ’ ' f 

XV'I- jL(at actuel de la colonic.de Sainte-Lafifi» - 

D 'iî se sont, fonn'ées, flaiïsla' colonie . onze . 
paroisses , presque tontes sous lé vent. Cette 
préférence, donnée èi nne partie de l’isle sur 
rfluire , ne vient pas de la supériorité du sol^ 
Bténis.du pins ou du itioins de facilité a rcce-' 
voir., à expédier des 'navires. Avec le tems j|’ 
l’espace qu’on a d'abord négligé, sera occupé 
• a son tour ; parce qu’on découvre tous les jours 
€les ansc’s oîi il sera possible d’embàrquér siff 
des canots toutes sortes de’ prodnctioiis. ' 

Un chemin qulfait le tour de l’îsle , et déiijCj, 
cliemins qui la T rà versent de l’e^t a fouest*, 
donnent des facilités qu’on pouvoir dosirer 
pouf porter les denrées des plantations' aut ' 
etnbàrcadàires. Avec du temps^t des richesses 

«r • * 

ces roules parviendront^à un degré dé solidité 
qu’on n'é pouvoir leur donner d'abord ,\sanii" ^ 
des dépenses trop considérables pour'uii éta-*- 
blissement naissant. Lés corvées, dont ces 
cbeniîns 'sont l’Otivrnge', ont retardé les ckl- 
turcs et excité bien dos mu’rmûres f nijjis le’s ^ 
colons 'comniéncenl: à: bénir la main suge ’ét * 
ferme , qui 4 'ôrtlcfiïiïé qui a conduit cétt% 
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•}>ératu>n pour leur utilii^é. Leur fàrdeaa. a 
été un peu allégé dans les derniers temps, 
fkar l'attention qu’ont eue les îuiinliiistrateurs 
d’appliquer, à ces 'travaux les taxes exigées 
pour les ai’francliisseinens. 

/’ Au • premier janvier >777, la population 
itlanche de Sainte-Lucie s’clevoit a deux mille 

» I ^ , 

trois cens personnes de tout âge et de tout 
sexe. Il y ayolt mi,lle cinquante noirs ou mu- 
lâtres libres , et seize mille esclaves. La co- 
^nie epmptoit parmi ses troupeaux onze cent 
trente mulets'ou chevaux, deux mille cin- 
qunntertrois bêtes à cornes,- trois mille sept 
cetit diîc-iveuf moutons ou chevre.,^. 
jf Çinquahie - trois/ sucreries qui occnpoîcrit . 
quinze -cent quarante-uu quarrés de terre j 
ci^q millions quarante mille neuf cenjf soi- 
xante-deux pieds de café ; un million- neuf 
cent quarante- cinq'mille sept cent douze pied^ 
4^ cacao cînq^ cent quatre-vingt - dix.- sept 
q^parrés de coton formoiept ses cultures. 

•Cos produits réunis étoiçnt vendus dans l’isle 

». J - • 

, même.un peu pins de 3 , 000 jooo' livrés. Les deux 
, rersétoient Hyrés aux Atnéric4Uis,auxAnglais 
, et^aux Hollandais , en pos^ssiou de fotAnir 
librement aux besoins de la colonie, Le reste 
^4 porté k la Martinique^ dont on^'épendoiCm 
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et.d-oÙ oh tiroit quelques marsliandises , quelf 
4 ques boissons arrivées de la métropole. . 

Appuyés sur le caractère et les luraièrei 
du - comte d’Ennery ^ foudate'ur de cpt ,4^- 
^jlissement nous’uvions assuré que lorsqu» 
Siinte-Eutriè y qui a quarante lieues de circuit , 
«croit parv|cnue à toute sa Culture , elle.i>our- 
rOij^ occuper cinquante à' soixante mille es-* 
clives , et donner poiir neuf ou dix 'millions 
de denrées. D’autres administrateurs ont de- 
puis confirmé ce grand témoignage. Par queM» 
fatalité ‘cet établissement u-t-il donc fait si 
peu de progrès , malgré tous. les encourage- 
Inens’ qu’il a reçus l ■*' - ' 

^VII, Obstacles, fut se sont opposés aux progrès- 
„ 4e Satnfe-Lucie. , 

• f ■ ' . 

'C*eSt que', dès rorigine , on donna préciv 

pitâmment des propriétés à'des vagabond qui 

»"avoient, ni l’habitude du trftvâil , ni aucun 

* itfoyen d’éhplottation : c’eSt qu’on accorda un' 

soi .immense à *desi spéculateurs âyides qUi 

n’étüien): èu état* ^e eh valeur que 

• ^ quelques arpens> c’est qde les terres inlérîcn- 

iïes.^ifrent dislribitéès , '"avant que les bords 

eurent été 'défr'îchés : c’est que les fonnniâ. 

que-désaimeht si crîiéflenient la' Martinique, 
a •.•. fi 
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^u^i^trie et'lcnrs capitaux', si on voiiloit suj)- 
primer le barbare (Irblt d’aubaine : droit qui 
s’opposé'au commerce réciproque des nationsj • 
qui repousse le’ vivant et dépouille le mor-t ; 
qui déshérité l’enlant de l’étranger j q^icouT. • 
damne celui-ci à laisser son opulence dans sa 
patrie , et qui lui iifterdit ailleurs lotite ac- 
quisition , soit mobiliaire, soit foncière ; droit 
qu'un peuple , qui aura les premières notions 
de bonne politique , abolira chez lui jset dont 
il se gardera bien dè solliciter l’extinction dans • 
les autres contrées. 11 faut espérer qûe la couf 
de Versailles ne s’opiniâtrera pas phis lop^ 
temps à rejetter le seul moyen de tirer une 
colônie intéressante dé l’état de langueur où- 
des fléaux, qu’il n Y* toit pas possible de détour- 
ner , et les vices d’uhe' mauvaise administra-, 
tion l’ont plongée. 


XVIII. Moyens que la eour.de Versatiles $* ' 
propose pour mettre- S^riie-Lucie à Vahti de 
ritivasion, . - . ■ 


Lorsqu’on aura pris les mesures conveifa- 
^les j^our rendre Sainte-Lucie florissante , le 
mini^Stère de Franéc"^i>ourra se livrer au sys-, 
téme qu’il paroît avoir adopté de détendre 
tes <i 0 lôntes par des forteresses* Peut garder 
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cette île y il suffira de garautiP de toute 
.^uUe le port du Carénage. ■ 

Ce port , le meilleur d,es Antilles , réunit 
plusieurs avantages. On y .trouve par- tout 
beaucoup d’eau la cjualitp de son^ fond est 
excellente: la nature- v a formé trois caré? 
liages parfaits , l’un pour lès plus grands fia- 
• tuuens. , les deux autres pour des frégate®. 
Trente vaisseaux de liane y scroieut à l’afiii 
des oiirnoa'ns les plus terribles. Les vers ne, 
l’iiifestept^ pas ernore. , Les vents sont tou- 
’ loiifs bons pour eu sortir; et l’escadre la 
plus nombreuse seroit . au. large en ^luoius 
d’une heure.' ’ 

^tJne position si favorable peut non-seii- 
. Icmeiit défendre ^toutes les. possessions natio- 
% nales , mais menacer encore celles de l’en- 
, nemi , dans toute l’étendue de l'Améri.'jue, 
Les forces maritimes de l’Analetcrre ne 
ÿauroiént couvrir tousles lieux." La plus foible 
■escadr.e,, partie de Sainte-Lucie , porteroit 
^ en pende jours la désôlation dans 'les, c(ilo- 
nies ^ qui , p.iroisiS^anti les moins exposées ^ 
Bèroient daifs là plus grande sécurité. Pou|| 
Perapècber de nuire , il liiudroit bloquer le 
port du Carénage; et celle croisière, aiissi 
dispendieuse que faügauie poiirroit encore 


N 



V 



U V 


'n 






.étrelitavéeimpunéinéiitpariin Iiomrae hanli'i; 

/qui oseroit tout ce qu’on peut oser en mer. v 
‘ Le Gacënage y qui a l’inconvénient d’ex.- 
.poser au danger d'être pris - les vaisseaux,, 
qui sont .à sa vue y n’a iamais paru digne 
d’attention à la Grande-Bretagne ^ assez puis- 
sante J assez éclairée, pour penser que c’est 
^ aux vaisseaux à protéger les rades , et non 
SLUX rades, à protéger les vaisseaux.. Pour I,i 
Fr^ance ,• ce port possède la plus gramle dé- 
fense maritime j c’est-à-dire une position qui ‘ 
«inpêche lès raisseaux d’y ‘entrer sous voile, 
il faut alongér plusieurs touées , pour y pé- * 
nétrer, On ne, peut louvoyer .entre , ses deux , ^ 

pointes. Le fond augmentant tout d’un coup^ . .? * 
et passant près de terre de vingt-cinq à cent.' 
Tirasses , ne permettroit pas auxuttaquan.s de 'ÎV . 
s’y embosser. Il ne peut y entrer qu'on navire v t, , 
à la fois J et il seroit battu en même tems ' *- 
de l'avant et des deux bords par des' feuX 
masqués. ' 

Si l’ennemi vouloit insulter le port, il seroit» .y 
réduit à faire sa descend à l’anse, du ,jÇhocj, 
-^lage d’ nue lieue qui, n'est séparée du Gare-- > 
nage , que par la^<dnt« de. la Vigie qui forme 
cette.^nse. Maître de la‘ Vigie,^ il .coule'roit ' 
bas ou forcerait d’wneuw tous les vnîsseat^ 

. • B..4 
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qui se trouveroient dans la rade ; et'ce iseroït 
sans perte , de son côte , parce que cette 
péninsule , quoique dominée ]>ar une citadelle 
biuie de l autre coté du port, coiivriroit 
l’assaillant par son revers. Celui-ci n’aqroit 
l>esoin que de mortiers : il ne tireroit pas 
un coup de canon; il ne hasardcrolt pas la 
yie d’un bonime. 

S il suillsoit de fermer à l’ennemi l’entrée 
du port , il seioit iuu.ile de for tiiichla Vigie. 
Sans cctlei précaution , on l’empêcheroit bien 
d’y pénétrer : mais il faut protéger les vais- 
seaux de lanaiiou. lli’autqu’unepetite escadre 
y puisse braver les forces ennemies , les ré- 
duire à la bloquer, profiter de leur ab ence 
cu'il'ui'e faute , ce qui ne se peut faire sans 
loriilier le .sommet de la péninsule. Ou ne 
doit pas se dissimuler , qu’eu multijdiant 
ainsi les points de defense , on augmçntera 
Je besoin d’hommes ; mais s’il y a, des vais- 
seaux dans le port, leurs matelots et leurs 
canonniers seront 'chargés de la défense de 
la Vigie , et ils -s’y porteront avpc d’autant 
plus do vigueur, que le salut de-rescadr6 
pn dépendra. Si le' port est sans bâtimens , 
Ja Vigie sera abantloqpéç Pu P-éu défendue \ 
’fet 
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' J3e l’aufre côté de la rade , est une' tiaatçnr 
nommée le Morne fortuné. Le plateau 'tter 
cette liaïuetir offre une de ces positions lieu» /. 
reus'es, qu’on trouve rarement , pour y cons- v 
truire une citadelle dont rattaque -n’exigei» 
guère moins d’appareil- que les meilleures • 
places de l’Europe. Cette fortlfication'actnelle-^ v 
ment^projettée., et qui sera sans douté uii^' .j, 
jour exécutée J aura l’avantagé* de défendrè *' V» 
l’anse Carénage dans tous ses points ; 

<le commander à toutes les élévations qui l’en-' 
.tour.ent ; de rendre à l’ennemi le port iinpra- ^ 
tîcable ; de nîofti*e en sûreté la VîHe qu’on 
doit construire’' sué la croupe de la montagne; 
d’empâchér enfin l’assaillant de pénétrer dans 
l’ile , quand même il auroit fait sa descente ^ 
au Choc et qu’il se s'erdit emparé de .la Vigie, -, 

Des combinaisons plus ’apprpldntlies ÿur les 
précautions qu’exigcffût la conservation de 
Sainte-Lucie , doivent être réservées aux gens 
.de l’art. - , 

-, 4 * 

Certes, ce n’eét pas une orgueilleuse pré- 
tention qui nous a engages dans une matière.,, 

^ §ui est si contraire a notre profession , et' - • 
qui suppose tant 'd’études qui nous sont étran- 
gères j et UBC si longue expérience dans»; ceuas . 
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<jul Vexercent. Mais le zèle, m;ûs l’amqi.»,d‘^' 
Uien j.mais le„patfiodsiue répandent sitr tout 
les, regu’ds de.rJtomme et du citoyen^ Son ^ 
^ccein* s’écUautïe. Il réfléchir,.S’est-il persuadé' 
^’il^^entrevoyoit le. bien laut, qu'il parlç. 

se reprpcheroit son silence., « Si mes niées. 

>» sopt justes , se dit-ril à Jui-même , peuÇ- 


k- »> homme ,• dont le vénérable abbé de Saint- 

i « Pierre se glorifioit. J’aime mieux risquée 
» d’être ridicule , que de ta.anquer l’occasion 
^ « d’être utile Ce tLevoir bien ou mal rein- 

^ pli , fixons l’attention du lecteur sur la. Iflar- 

■ ;Vidlq«»e. ’ , ; , , . . -v : ■ 

î Les Ffança'is,i^étahlissent h la Martin 

t /' ^niùue sur les ruines des Caraïbes, 

» ' Cette île a seize lieues de longueur et qu«r 

'' xantc-cinq de circuit sans y comprendre le^ 

r ' 'fcnps qui avancent quelquefois.' deux et tfôi* 

; * ' *3iéues' dans la mer. Elle est extrêmement 
hachée 5 -'et, par-tout entrecoupée de monti^ • 
Cilles ^qui ont le , plus souvent la forme 
d’un cône. Trois ' montagnes dominent suY 
•tes petits Sommets. La pliilKéltYée porte l'em-» 
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J jireîtftè 'ineffaçable d’un ancien' TOÎcan. Les- ' 

' bois dont elle est couyerte", y arrêtent sans' | 

, <*; ‘‘cessé les nuages ,• y entretiennent utié' hnml- ^ , •] 

dite ' malsaine*, ' qui- achère .de la -rendre' • • ■ ; 

affreuse,' inaccessible j taiulis que îosydeux" *■ I 
autres sont presque entièrement cultivées.* Dte ;j 

ces montagnes , mais sur-tout de là première-, 
sorteilt les ^ombreuses ' sources dont llile est ' . ^ 

arrosée.* Leurs-' eaux J qui coulent en fôiblcs- 
ruissÿaui , se changent en torrens au -moindFe . 
orage. Elles tirent leur ^jualité du terrein • - ' 

qu’elles iravcrsept' : excellentes- en quelques , 
jendroits, et si m'ativaises en trautres-, qn’ii . ^ 

faut leûr -substituer pour la boisson , celiès.^* • i 
qu’on ramasse' dans lès s.'iisoîis pluvieiV<;eSi " ♦ . i 

^ DenànibiiC , qui aVoit fait réconnoître la * 
vMartinîque,- partit en 1 636 de ■'Saint -Chlfis- " ■ 
tophe, pour y établir sa nation. Ce t^e fut' 

|)as de l'Europe qu’il youliit tirer sa popu- 
lation. ïl prévoyoit .que des hommes i'aiigués / 

par une longue navigation , périroicirt’ la plit- * 
part^en arrivant , ou par les intempéries d'un t 
nouveau climat, ou 'parla misère 'qui suit ''«f • ^ 

presque toutes les émigratiofis. Ctîit hommes' 1 
qui hahitoient depuis Ion g-temsÿ dans soïi ’gptf- • t 
Vjernement de Saint-Christophe , hrawsj'acti^, 
accoutumés au tray^l et à la fatigue', habiles 
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'à ctélrictier la terre, à former des habitations; 
abondamment poui'vus de .plants de patates 
€?i de toutes «les graines conveitables , furent ' 
les .seuls fondateurs de la nouvelle colonie. 

. IiOur premier'étâblissement se fit sans trou- 
;l»le. Jjes naturels du payç ^ intimidés jiar les 
•armes à feu , bu séduits par des proteitationj, 
'abalidoniièrent aux Français la partie del'ile 
quiTegarde au couchant ef, au- midi', pour 
se retirer ' d'an» l’autre-.- Cette tranqüiüiié fut 
.courte. Le Caraïbe voyant sc mnlliplîer de 
jotïr en joiu’ ces étrangers ehfreprenàns j 
sentit qu’il-ne'potiyôit éviter sa ruine-, •qu’en'-' 
lès - exterrain dnt eux -mêmes ; et.ii .associa les 
sauvages des îles voisines à. sa politique. Tous 
ensemble , il- fondirent sur un mauvais fort, 
q«|ià tout cvcnement on avoit construit : mais 
ilSr.âtrent reçus avec tant- de vigueur qu’ils 
ee replièrent, ,en laissant sept ou huit cens 
de leurs meilleurs guerriers sur la place. Cet 
échec les fit disparoître pour long-tems ; et 
.il ne revinrent qu’avec des présens , 'et des 
discours pleins de" repentir. On les accueillit 
amicalement ; ét la réconciliation fut scellée 
de^quelques pots d’eau-de-vie qVen leur, 
koire. ' 

Les travaux avoient lté difficiles jusqu'à 
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UES BEtrx"''IsruE'8. .• ïjÉè 
..... ^ 
.«etté époque. La crainte d’être surpris obti- 

geoit les colons de "trots habitations , 
'j-éunir toutes les nuits dans celle dù mWieik 
.* qn’on tenoit toufoui-s eiî état de défen.se. C’est 
là qii ils dormoient sans inquiétude sous - la ' 
. garde. de leurs chienset d’une sentinelle. Du- 
rant le joiir^ 'aucun d’eui ne marcüoit qu’avec 
son ^i^ly èt^ deux pistolets à sa ceinture'. 
Ces précautions cessèrent./, ‘lorsque les;deiw 
unions -ee furent rapprocUées : mais celléiddat 
Famitié et la^ bienvcilian|Ée aboient été i.m- 
.plorées , abusa si fort tle sa supér^rité-, p^ur 
.MétendïDs- ses usurpations i .qn’oile ne 'tt^da pas 
ài^olliunejr dans le cœur de l’aurreame haine 
malt* teinte. Les sauvages, dopt Ic genre.tle 
vie exige un territoire vaste-, . se trouvant 
oliaque- jour^tplus, resserrés , eurent recoùÊ^è 
rpse , poui\ aCfotblir un ennemi contre 
le^^ueb ils n’osoient plus êiUElQ-ytîr' la force. 
Jls, se part.Tgeôient*',en pètites; bandpes* ; .ils 
épioient les Français qui .fveq^iiehtoieitt les 
bois vils attcndpient que le 'chasseur, eût ‘tiré, 
son çoup y et sans lui 

•y , ^ ' 

-recharger son fusil , ils fondôient'sui* lui brn8<- 
-tjçteirrént vCt^rassûmniowîn^^^ Unq vingtaine 
«i’hotnmps avoieut dispoHi aVant,qu'’on 

$u comment. Dès &tt''iai8triirt , oh 
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iiia.reiia contre les agresseurs; on les * 

on brûla leurs caubets ; on massacra leurs ^ 
(femmes , leurs ontans ; et ce qui avoitécbappé - 
à ce carnage , quitta la Martinique en ,i658 , ^ 
pour n’y plus repapoîtrc. * , r. 

%X.'Frcmiers travaux' des Franffais à la Mar- 
tinîque. . ' 


'■ •Les Français , ‘devenus par,* cette 'rètr’aife 
'jeujs possesseurs de l’îlo , entière, occupèrent 
'traa<|uiUenient les'^pstes qui 'convenoieut^ le 
^ mieux à leurs cultures. Ils formoient alors 
deux classes. La première étoit- composée de 
scenx.qui-'avoicnt^'payé leur passage en A*né-* 
'xiqne ;.on- lès appelléit babitans. Le gouver-' 
•jneittenfc leur distribuolt des^ten-es .'en toute 
propriété J ’ sous la ch'argé d’imfe redevance 
Mnmell(e. Ils étoieiit obligés de faire la garde 
Chactm 'àleur toar 'et de contribuer à prô- 
portion dé leurs rtfoyeils, aux dépenses qu’éxi-' 
genient l’utilité et la sûreté' communes. ‘ A 
'leurs ordrè^ , , étoient une foûle de miséra- 
bles , ' qtrtls évoient àmenés j d’Europe à leurs 
frai^ :, . sous le npm engagés. C’étoit une 
espètrè 'dîesclavflge qui 'durcit trèis-. àns. -Ce 
.térme texpiré , les engagés 'deyennient,' par 
lé réc'ouvrem enf de- letfr .liberté ,'fes é'gaua^ 
de ceur ;€|[tt'iip avûijstt • àervû^ .v ' 



♦ »ES DBUX IlTDES.' ' » 9t ^ 

^Les 11115 elles autres s’occilpèrent ‘d’abord 
• imiqnenient' du tabac ef du cotfm. On y,- 
bientôt le rocou et l'indigo. La cul-*' 
tiire ' du sucre né' ccnimen^a que vers î’dn 
i65o. Benjamin Dacosia, l’un de ces 'juifs 
qui pulionl. 'leur industrie dans l’oppression 
même oi'i éètWoinbëe ieiir nation ajnèsVa- 
voir ~exercè.e- i planta dix' ans après des 
cacaotiers. Son exemple fut sans infltietice* 
jusqu’en ï68j , 'où le cîiocolat dev'nt d’tm'* ' 
usage assez commun dâns ja métropole^ Alors 
le >^cacao fut 1.^ ressource dè la plupart dès 
colons, qui n’avoient jias dos-fonds siiffisatis ' ■ 
pour euireprendré la culture'dù Sucre. Uîi8' 
de ces çalamités j que les saisons apporienr 
et versent .tantôt sur l'es hommes 'et "tantôt 
sur les plantes , fit pêrîr , en d'tôiis iesr ’ 
cacaotiers. La désoldtiôn fut générale 'parmi ' 
les habitans'de la'-Martîniqne. Ofi'Ieur'prè- • 
senta' le cafier j comme utte plunéhe -après’ 
le naufragé.' • .* -’j 

Le minisîèrè de -frarfee avoît ’têfu dès ^ 
Hollandais en présent', deux’ pieds ‘dé cét 
arbre’ qui étoient conrervés 'avec soin diins 
le jawlin réyal des plantes. On en'" tiré deux ' 
rejettons. M.’ Désclienx, ,-'-chargé en'.j73&* 
dê les portet à la Marfi«t%ilé > %e fi^va suj:' 
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lin Vtîissseau où l’eau devint rare. Il partagea, 
-arec ses arbustes, le peu qu’il eu reeevnit 
'^ponr sa boisson ; et par ce i^éiiérenx sacriv. 
ficfe f il parvint” à sauver la moitié dû pré- 
cieux dépôt qui liii avoif été confie. Sa ma- 
gnanimité fut Véconîpeusée. Le café se mul- 
tiplia avec une rapidité , àvec un succès ex- 
traordinaires ; et ce vertueux citoyen a p)ui 
jusqit’k la fin de 1774 > avec une douce sa- 
tisfaction dû bonheur si rare d’avoir «au vé , 
pour ainsi dire , une colonie importante , et 
de ' l’avoir enrichie dhine nouvelle branche 
d’industrie. 'ïndépeiidhmmpnt dé cewe res- 
source, la Martinique avoir des avantagés 
• naturels , 5 qui scpaldoiént- devoir l’élever on 
peu de’ tcois/à une fortune considérable. De 
tous les' établissemens Français , elle a la 
plug heurêuse situation , par rapport aiix Vents 
qui régnent dans ces mers. Ses port» ont 
■l’inestimable 'commocUté .<1 offrir' uh asyle sûr 
contre les ouragans qui désolent ces parages. 
' .Sa position l’a ÿant rendue -le ^i,ége du goii- 
vernenieot , elle a reçu plus de faveurs, et 
joui'-id’une -.administration plus éclairée et 
moins ,iûfuleUe.,. L’ennemi a constamment 
refepecténki valeur île ‘ses habitans^, et Ta 

rareinaat |^'Ovp(^i^e saus avjii^ iieu'dc' 
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VÿpczUii'. Sa pai>; iut^i'Ieure n'a jaznals été 
^rontjU'e > même, lüitqu’en 171 7^^ excitée par, 
xii mécontentement général , elle prit le parti, 

f * . I 

peut-être audacieux, J mais conduit arec me- 
sure y de renvoyer en Europe un gouverneur 
et un intemlant qui la i}iisokent gémir' sons 
le despotisme^ de leur avarice. L'ordre, là, 
tranqinlltié ,7.l*iihîon que les .colons surent 
rnaiiiteni.r en ce teins d’anarchie, prouvè- 
rent phis d’aversion pour, la tyrannié’)'’ que 
d’élüignement pour l’autori-té, et Justifièrent 
en fjue^qné sorte aux yeii^ do la Brétropole». 
CO que cette démarche •a'v(>it,.!à'irrégnlj[er et- 
di^ contraire aux* prineigeà- reçus. 

Malgié tant de moyens de ‘prospérité , la 
Martinique-, quoiqt*e plus avancée que le«‘ 
autres colonies Françaises , l’él:oit çependant 
fort ^eu à "la fin du tkvrnîei* s^lgclo. . En 1700 J;' 
elle n'nvoîf en tout que six raille cinq cené 
qti '.tre-vingt-dix-sept hlancs., Levioinlire- des ' 
sauvages , des mulâtres, des nègues ühpes;^ 
liomines , femmes , enfans-, B-’étqît que de^ 
cinq cent s.ept^ On ne eomptoit que, quàtctrait 
mille cinq cent soixante -six esclàveSi ïon»- 
ces objets réunis ne fqrmoienr qu’une, papu- 
latida de vingt-un mille' six cjént' -qhàraut^ 
percipiioe. L^^.troupeaajf.^^i* à 
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' trois uûlle six > cent soixante-huit-cîieva’ilx <rÉ 

V , mulets , ,et à iieuL mille th.ax cent dix-sept 

, bcLesà corne. On cultivoit un grande nombre ' 

. de pieds de cacao , de tabac , de cotop , et 

l’pa 'exploitoit, n^euf inùigoteries , et' cent- 

quatre-vingt^iroisloiides sucreries.' « 

' ' 

XXI.‘ La Martinique jette un ^raiid éclat. Cause 
• • ' de cette prospérité. 

• • V, ..... 

-Lorsque les guerres longues et cruelles qnî 
' ’ portoieut la désolatîon sur tous le5>xontinetis 
et sur toutes les Aiers du monde, furent as- 
aoupies ^ et qim la* France é'ui abandonné des 
. projets , de conquête et deS’ principes d’*a^ 

' ministration qui l’atôient'Iong-tems égarée , 

. ■ . la Marûnique sordt^de llpspèçe, de langueur 
aù.to«s cçs.,niaux Pavoient 'laissée. Bientôt 
. ses prQspéritc|,.fureDt éclatantes ; elle devint 
le marché général des établi ssemens natio* 
'iiaux du y.en't. C’étoit daps Ses ports que 
t l^s, îles voisines veridoient leurs productions ; 

c’étovt dans ses ports qu’elles .aclietoient les 
■f lharcbaudises de la métropole.' Les nàvîga- 
^ •teurs-Françals ne déposoient , 'ne fdrmoîenC 
: leurs cargaisons'' que dans ses ports; L’Ett- 
rbpe ne '"coff^issoit^ que la Martinique. EU© 
luéritft d’^cupei. les spéculâtenrs y-^coitiaHe 
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«gricolè-ji • comme agente'dcs autres colonies^' 

^ nx • 

comme commerçante, a^jec l’Amérique Espa- ?• 

’ gnole et Septentrionale. ^ ; . 

. Comme ' agricole , elle occnpoit en ty 3 S_ 
soixante>doQ2.e mille esclaves ^ sùr un Soi nOit-^ 
Tellement déiriçhé en grande' partie ,/ét qui ïf' 
dcnnioFit par conséquent des récoltes très- 
ab'Ottdatitcs.” * • > • ' . V 

Ses rapports ftvéc les autres îles lui va-" 
loiertt la commission et -les frais de transports 
parce, qu’elle *eulet’avnît/les voitures. Le gain*' 
qu’elle faisOit pouvoit s’élever aù dixième dev> 
leurs productionsvj qui devenoîertt de jouren • V' 
'^our plijis CoDsidéràblesw^ Ce- fond»- de- dette '*5 
rarement perçu ,• leur étoit laissé pour l'ac**- 
ctoissement tle‘ léuTs Ciiltaresi II' étoit àttg-' '' 
mentépardes avanceffen argent , en escl^tes, 
en-lautres olijets de premier besoin , q^i » 
rendant de plus'eTl plus la Martinique ‘ créaii*"' 
cièrë'de» cblonies les foiioit toujours dan» 
sa'*4<^péndar.ce sans' que ceVfAt' ù leur.^ré- 
judice.*^ Elles s’enridiissofont ' toutes pnt. sont 
' secours J et leur profit tournoit’à sou'utilité» 

' Ses diaisons avec'^ l’ile Royale , àrecîle .Ca- ^ 
nâda ^ avec la Louysiane;,\l«î ]Tt'ocuroienC . 
le débouché; de son' sitc't-e commun 
' câ£é inférieur j' de ses sirtqis' ét • taffi|iS ' 
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• France rcjeitoit. On li:i (lounoit en éc&ange ’ 
/"de la morue , \des légumes secs, du bois de 
i sapin, et quelques farines. . ‘ ' . 

Dans 5on commerce interlope aux côtesde 
r Amérique Espagnole,. tout composé de mar.- 
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cliaudises de fabrique nationale , elle gagnôie^ 
Ip prix du risque auquel Je marchand Fran- 
çais ne vouloit pas s’exposer. Ce trafic , moitfà^- 
niile que le premier dans «on objet , étoit 
d’un bien plus grand rapport, dans ses eftets. 

Il lui rendoit un .bénélice de quatré-vingt ou 
quatre-vingt-dix . pour cent sur une, valeur 
de trois à quatre millions qu’on portoit tous 
les ans à Caraque ^ ou dans lea colonies voi-.# 
sines» • . 

Tant., d’opérations, heureuses avpient fait 
, entrer dans la Martinique un argent immense. 
Douze raillions y circuloicut habituellement 
avec une extrême rapidité. C'est peut-ê^ef', 
le seul pays de la terre où l'on ait -vu le 
numéraire en telle proportion, qu’il fût in-; 
différent d’avoir des métaux ou des denrées- ' 
Le rendue de ses affaires attiroit annuelle- 
ment, clans vses ports deux cens bâtimens, de 
France , .quatorze ou quinze expédiés par le 
métropole pbui' la Guinée , trente du Canada , 
dix ou douze dp laMarguerite et de la.Tjûnité.» 
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compter les navires Anglais et Hollamlais 
qui s’y glissoient en fraude. La navigation 
V particulière de l’île aux. colonies septentrion' 

, nales., au continent Esjjagnol , aux îles ^dji. ' ^ 
Vent,, occiipoit cent trente bateaux de vingt 
. à soixante-dix tofineaux, «loutés paôsix ccn& - 
. matelots Européens de toutes les nations et 
,<»par quiü»^ cens esclaves formés de longue 
f.. ■■ piain à la marine. 
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XXII. J^anièrt dont se'faisoit le commerce h ^ 

' la I\/Lartiniàue. 

' * ' ^ , ' . * 
Dans les premiers tems , les navigateurs . 

' qui feéquentoiônt la Martinique abordoient- 
daijs les « quartiers où^ se récoltoient les den-^* 
rdes. Cette pratique , (jui sembloit naturelle ^ 

^ étbit remplie de difficultés. Le.s vents du Nqrd, 
et du Nord-est qui régnent sur une partie des 
^ cotes, y tiennent liabituellement la mordans 
' ♦-une agitation violente. Les bonnes rades 

quoique multipliées , y sont assez, cons|dérar, , 
Llement éloignées , soit entre elles-j soit de ' . ' 

' la plupart des habitations. Les clialoupe.s des'; 
tiriées à parcourir ces intervalles ^ étoierijj: 

• souveiï! retenues dans l'inaction par le gros * " 
tein$', ou réduites à ne prendre que la moitié 
^tle ce qu’elles pouvoient porter. Çes contra^ 

' Tome'Xh^ ■‘■"f" : J:' 
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riétes rétardoicntle déchargemcnttlu vaisséaù) 

■ ,ct prolongeoîent ïe teins de son chargement. 
^ Il résultait de ces lenteurs nn grand dépé*- 

■ pissement des équipageé , ét une augmênta- 
ji' tion de dépenses pour le vendeur, et pour 

•i''-, i- ^ » I . i 

l'acheteur. ‘ • ' * 

^ IjC commerce qui doit mettre au Ti'omhre 

de ses plus grands avantages celui d’accé- 

’lérer ses, opérations , perdOit de son activité 

: '^pâr un nouvel inconvénient : c’étoit la né- 

cessité où. se trouVoit le, marchand , même 
» ' 

< dans les parages les plus favorables y de vendre 
ses cargài.soijs par petites parties. Si quelque 
, ’*homme industrieux le déchargeoit de ces 
'détails ', son entreprise devénoit chère’ pour 
les colons’. Le -'bénéfice 'du marchand ée me- 
sûre sur la q'uantité des niax’chandises qu’il 
^ vend. Plus il vend , pllis il peut s^écarter du 
bénéfice qit’un aülre^quivend xnoins est obligé 




défaire.' 

^ ' ' ITri inconvénient plus considérable encOHre 
c’est qqé certaines marchandises d’Europe 
siirabond.oîenÇen quelques -endroits , tandis 
^ù’élle'^ "manquoient en d’autres. L’armareur 
étoxt luî-môm© dans l’impossibilité d’assortir 
convenablement ses cargaisons. La plupart^ 
ttes. qua^tiéxs ne lui offraient ,pas tojites lèa 
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denrées , ni toutes les sortes de la même ; 
t^êflrée. Ce'vMÎde l’obligeoit de faire plusièura 
esclaves., ou d'emporter trop ou trop peii * 
productions convenables au port où il devoil 
faire .son retour. 

Les vai«:seaitx eux-mêmes éprouvoienl de 
grands emj)arras. Plusieurs .avoi en t besoin dé . 4 ,, 
se carener ; la plus grande partie exigeait;. . 
au moins quelque réparation. Ces secoure 
manquoient tlans les rades peu fréquentées j ^ 
où les, ouvriers, ne s’établissoient point dané . 
la crainte de n’y pas frcwiver as.sez d’octu- ^ 
pation. Il i’alloit donc ’aller se, radouber daiiat 
certains ports et revenir prendre son char- .. 
geme'nt dans celui où l’on avoit fait sa vente,.. 
Toutes ces courses émportoient au moins troié ♦“ 
ou , quatre mois. . ■ , " ' ‘ " * * 

^ Ces incOnvéniens , et beaucoup d’autres 
, . firent desirer .à quelques habitans et à toua 
les ndrîgateurs , qu’il re formât un entrepôt^ 
les ‘objets d’échange entre la colonie^ eç 
la métropole*', fussent réunis. La nature pa- 
Toissoit avoir préparé le fort Ployai pour cette’ 

. destination. Son port étoit un des^m'eiUeura, 
des îles du Venf’, et sa sûreté si générale- 
ment connue , que lorsqu’jl^étoît ouvert aux ^ ^ 
b^timens HoUandï^ ^ la république ordonnoît., 
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v^qa’ils s'y relirassent dans les mois de juin , 
de inillot et d’aoüt pour se mettre à l’at>ri . 

* des ouragans si fréqpens et si fiiriebx dans • 
èes parages. Les terres du L'<i m enfin qni 
n’en sont éloignées que d’une lieue,' étoi,en* 
les plus fertiles , les plus riches de la 'colonie. 

, L'es nombreuses rivières qui arrosoient ce 
"pays fécond , portoient des canots chargé» 
jrïsqu’à une certaine distance de leur embou- 
clîure. La protection des lurii^i cations assu- 
ioit la jouissance paisüdede tant d’avantages. 

* Mais ils ôtoienl contrebalancés par un terri- 
foire marécageux éf mal-sain. D’ailletiTs cette 

.ronpitale de la Martinique éloh Pasyle de la , 
maiine militaire , qui dédaignoit alors qui 
même opprimoitla marine marchande. Ainsi 
le lisrt Royal ne |)Ouvant devenir le centre des ' 
liffaiFCS', elles se portèrent à Saint-Pierre. * 
Ce bbnrg qui , malgré les incendiés qui 
l’ônf réduit quatre-fois en cendres , contient ^ 
elfcoro' dix-hiiir cens maisons , est situé sur 
, la Cote occidr ntale de l’ilo , dans une anse 
mt‘ ^nfonceincnj^ à-pea-pros circulaire. Une 
.‘partie" est bàriç le long de la mer snr le' ' 
rivage mêrae .; on l’appelfe le môuHlage : 
c’-e.^t la OÛ sont les vaisseaux -et les magasins». 
L’autre -partie* du-- bourg est bâtie sur une 
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■petite colline peu élevée : on, l’appelle le fort , 
parce que, c’est là qu’est ])lacée une petite 
fortificatiort' qui tut construite en i665 , pour 
réprimer les séditions des habitans contre la ’ 
tyrannie du monopole , mais qui sert aujouc- ' 
d’hui à protéf^er la rade contre les ennemis 
étrangers. Ces deux parties du bourg sont 
séparées par un ruisseau , ou pat une rivière ^ 
guéablo. 

Le mouillage est adossé à un côteau assez * 
élevé , et coupé'à pic. Enfermée , pour ainsi' ' 
dire par celte colline , qui lui intercepte lés ‘ 
vents de l’est, les plus constans et les plus’^ 
salutaires dans ces contrées ; exposé sans aucun 
sonffle rafraîchissant- aux rayqjis du soleil 
qui lui sont réliéçhis par le coteail , par 
la mer^ et par le sable noir du rivage , ce 
séjour est brûlant et, tou jours mal- sain. D’ail- , 
«leurs , il n’a point de port ; et les bàtîniens’ 
qui ne peuvent tenir sur ses coles dl&rant 
l’hivernage , sont forcés de se réfugier au 
■fort Royal. Mais ces désavantages sont cdni- • 
pensés , soit par les facilités que présente' 
la rade de Saint - Pierre pour Je débarque- 
ment et l’embarquement des marchandises ^ 
toit pàr Ja liberté que donne sa position de» 
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partir pour tous les yents , tous les jours, ^ 
et à toutes les heures. 
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'Ce bourg fut le premier qu’on édifia clans 
‘l’ile^'ct le premier qui vit 'son terril oîre cul- 
tivé. Il dut jnoin» cependant à son ancien- 
neté ’tfit’à ses commodités , l'avantage . de' 
Iflcv'enîr le point de communication entre la 
colonie et la métropole. Saint - Pierre reçut 
d’abord lesdéhrées de certains cantons , dont 
-les liabitans , situés sur des côtes orageuses 
et constamment inqïratîcâbles , ne ppnyoîent 
fii're commodément leurs achats et leurs 
.ventes sans se déplacer. Les agens de ces 
"'colons n’etoient dans les premiers, tems que 
des maîtres de b-itcan , qui s’éfant fait con.- 
. noiire par leur navigation continuelle autour 
de» Pile , furent déterminés par l'appât du 
gain à prendre une demeure fixe. La bonne- 
seule éio't l’ame de ces liaisons, La plu- 
’ '^art. de ces commissionnaires ne savoient pas 
*iire. Aucun d’eux n’avoit ni livres , ni re- 
gistres. Ils lenoient dans un colfre un sac 
pour chaque habitant dont ils / géroictit les 
«ffaires*. Ils y nieitoient le produit des ven- 
tes ; ils eh tiroient l’argent nécessaire poiiE 
ks acliats. Quawd le saç étoit <é^)ivsé j le ço»-s 








ysissioimairencfbiirnissoit plus; et le.coDapte^ 
se trouvoit rentlu. Cette confiance , .q^i doit: . 

paroître une fable dans nos mœvn''s et dajas np»; ' 
)Ours de fraude et de corruption , éioit en».' 
core en usage au commencement idi^;,gjèclé.v 
Il existe- des hommes qui ont paiiqué ce- 
commerce, où. la fidélité 'n’avoit pour garant? 
que sou utilité môme. . . •■•.i • . i '.' 


Ces hommes simples furent remplacés suc- 
cessivemefit’ par 4e* -gens plus éclairés qui 
arrivoient .d'Europe.». On en avoif vu passer 
■ quelques;uns dans la colonie , lorsqu'elle étoit . 
^sortie des mains des compagnies excliisiyes^ 

Leur nombre s’accrut à mesure que les depv. ^ . 
rées se multlplioient ét ils -contribuèrent, • • 
eux mêmes beaticoup à étendre la culfà'vO , < 

par les avances qu’ils firent à l’habitant , clpftt ^ 
ies.travaux avoien; langui jusqu’alors faute 4p’ . , 
moyens. Getle conduite les rertdit les agens‘ 
nécessaires de leurs défiteiir.s dans la colonie^ 
comme il l’étoient' déjà de leurs comttiettàntà' 

. 4e la métx-opple. Le colon même qui ne leur 
devoit rien , tomba , pour ainsi dire, dahà 
leur dépendance, par le besoin.; qu’il ppuvoit 
*nv<)ir de leur secours. Que le tems de là ré- 


colte soit retardé ; que le feu prenne ù unè. 

de canQM ; qu’uu moulin soit démonté * 

-* 
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' qiie-clcs ëilifii^PS ’croulent ; que la mortalité 

• se mette dans les Lestikux ou parmi les es- , 

‘ daVesVqw® les sécheresses ou les pluie'. ‘nii- 

nent.tout : où trouverles moyens de soutènir 
l’hahitation pendant ces ravages , et de re- 
médier à la perte qu’ils causent î Ces moyen» 
sont eu vingt mains dilïérentes. Qu’une seule 
refuse du secours •, le chaos , loin de se dé- 
hrouiller , augmente. Ces 'considérations dé- 
terminèrent ceux qui n’avoiént pas en^re 
' dematidé du cîrédit, à confier leurs intérêss . ; 

* . ' N’ . • ^ 

aux commissionnaires de Saint-Pierre , pou*. 

• * ' . ^ lir ^ 

^ti;e en cas de malheur assurés* d’une res- ' 

' source. ' ' 

. ^.Xé petit nombre d’habitans riches qni sem- 
bloimit^^ par leur fortune , être à l'abri, de 
ces besoins , furent comme forcés des’adreaser 
,' ^xe comptoir. Les capitaines marchands trou- 
^ * %ant un port y où , sans sortir-.de leurs ma- 
w gasins et^mènie de leurs vaisseaux , ils poii- 
Toient terminer avantageusement leurs affai- 
res , désertèrent le fort Royal , la Trinité y 
l^s-les autres*^ lieux où le, prix des produfc-" 

Tions leur étoit presque-arbitraireitient imposé,' 
où le;^paiemens étoieht incertains et lents. Par 
cette rëvoluHon , les colons fixés dans leurs- 
attelibrs , qui^exigent une psésence coatinucü®. 
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et 4 ®® soins jonrnaliers , pouvoient plus 
.suivre leur^ der.rées. Ils fiurênr donc obligés’ '' 
de les confier a des hommes intelligens , qui,- 
Vêtant établis dans le seul port fréquenté, 

■se trouvoiènt à portée de saisir les o.:casions 
les plus, l’avorubles poilr vendre et ptmr ache- 
ter ! avatlfage inappréciable dans un pays où. 
le commei:cq' éprouve' des vicissitudes conti- * 
^np-eUes, La' G,uadelonpe , la Grenade sui- 
..yiréiit ^exemple de la,jj^artinique. Les mêmes 
'ibçsûins les y déterminèrent. . • ’ , 

'^La gücrre de 1744 arrêta le cours de ces^ v-^ 
prospérités. Ce n’est pqs que la Mari inique se ^ ' 
Hianquât à elle-même.. S^a mai'iué continuel- 
lement exercée , accoutumée aux actions dg 
vigueur qu’exigeoil le lualntien ,d’un com-: 
nxèree interlope, se trouva tonje formée pour ‘’S.;. 
lés' combats.' En moins de .six ni ois , qua- • 
rante corsaires armés .à Saint-Pierre , se ré- 
pandirent dàn.s les parages des Antilles. Ils 
firent des exploits dignes-ùles anciens Fli;- 
Ijustiers. Chaque jour on losvoyoit rentrer 
Æn tfiorat-'he , chargés d’un bntmimmcn.se. 
Cependant" au milieu de ces avantages , "ta 
colonie vit sa navigation, soit au Canad.a , 
soit aux côkes Espagnoles , enliéretnénl in. 
lér«>mpne-^ et sibn propre cabtnage joufnel- 
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l^'ment inquiété; Le' peu 'de vàisseaihc qni 
arrivoienti fie France y polir se (îédornmaget 
dés pertes dont, 'ils - couroient les lisqùes , 
.vendoieut foVt cher , achetbient à bas prix. 
Ainsi les productions totnbêrent dans l’avis ' 
lissenient. Les terres, lurent ■'mal cultivées. 
On- néglii^ea l'enîretién des attcliers. 'Les 
esclaves' périssoienf faute dè nourriture. Tout 
languissüit , tout s’écrouloit, Enfin U pàîx * 
ramena,' avec la liberté du commerce , l’es«- 
.poir de reçoitvrer l’aflcienue prospérité. Le» 
événenienfs trompèrent les premiers efforts 
que l’on fit. 


La Martinique décheoit. Cause 'de cette 
" ... décadence. 'v • « 

Il n*y avoir pas deuv ans quejes, hosti- 
llté4 avoient cessé , lorsque la colonie .perdit 
}e cornmeyce iRuuluIeux. qu’elle faisoit.avec 
les Américains Esp gnols. Cette révolution ne 
fuV jK)int l’effet de la vigilance des gardç- 
côtes. Comme on a toujours plus d’intérêt 
à les braver qu’eux à se défendre ,, on , me- 

^ X ^ . .,4 ^ 

prise des gens foiblemept payés pour'prq* 
léger dps droits ou desproliibitioiis^ souVeut 
•injustes. Oe fut la snbslitntioti des' vaisseaux 
de .registre doues , q«i mit'des boc-nes 
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tt^-étroitès aux entreprises des 'interlopes,' ' 
Bairs le noureatt systftitie, le nombre des 
Mtimenà étoit indéterminé j' èt le tenis de 
leur arrivée incertain ^} ce qui ]erta dans le 
' prix des' rnarcliandises une variation qui n’y ' 
avoit pas étéi Dès-16rs., 'le contrebandier^ 
qui n’étoit engagé danS son opération r|u0 
par la certitude d’un 'gain fixe et constant^' 
cessa de s"n ivre une carrière qui ne' luiras* 
çttfoit plus te' dédommagement du risque oùi" 
il âJexj)Os6h. i 


. Mais cc'tte perte fut moins sensible pour 
la colonie , que les traversés qui lui vinrbnc 
de sa 'métropole. Une administration peu 
éclairée ênabarrassa de tant de» formalités 
la liaison réciproque et nécessaire des îles 
avec l’Amérique Septentrionalo , que la Mar- 
tiniqiie' n envoyoit’ plus en 17.55 que qù^tre^ 
bateaiix au^Canada. La direction? des coW 
nies en proie^ à des commis avides et sans 
tarent , fat promptement dégradée, avilie, ’eC 
prostituée à la vénalité. , » 

Cependant ,' le commerce de France ne 
s'appercevoit pas delà décadence de la Marr 
tinique. Tl trouyoit à la rade de Saiut-Picji-e , 
des • néiiocians qui lui aclietofent bien ses 
cargaisons . , qui Igi renvoyoient aveccélérit» 
■ ■ \ ’ 
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ses vaisseaux richement chargés ; < et il ne 
s*inl’ormoit,pas si c’étoit cette colonie ouïes 
autres qui c'msomitioient et quiproduLsoienit. 
Les nègres même qu'il y portoif , étoit vendus 
à nu l'ort.prix : mais iï y en restoit peu. La 
‘.plus grande partie passoit à la Gré'nade, à 
la Gu.adeloupe , même aux îles neutres , qui y 
malgré la liberté illimitée dont elles jouis- 
soient, préféroît les esclaves de traite Frapr 
.‘çaise , à ceux que les Anglais leur offro’ent 
à des conditions en apparence plps favora- 
bles. On s’étnit convaincu par une’âs^ez 
longue expérience , que les nègres choisis , 

^ “ qui coiitoîent le plus cher , eurichissoient les 
tèrrés , t;j^is que des cultures dépérissoient 
d.in§ les mains des nègi’es achetés à bas prix. 
Mais ces profits de la métropole étoient étran- 
gers et presque, nuisibles à la Marüniqiie. 

Elle n’avoit pas ' encor, é réparé ses pertes 
durant la paix y ni comblé le vuide des dettes 
qu’une suite de calamités l’avoit forcée à 
contracter ; lorsqu’elle vit renaître le plûs 
grand de tons les fléaux, la guerre. Ce fut 
pour la Fraoice une chaîne de mallienrs , qui , 
d’échec en' écheC , de perte en perte ’, fit 
tomber la M^tinique sous le joug des An- 
- glais. Elle fut restituée au mois <le juillet 
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^763 , '■seize mois après avoir été , cônqaise : 
ihaîson laretidi-: dépouillée de tous les moyens 
j|45cessoires de prospérité qüL lui avoieutdonné 
.tant d’éclat; De|^uis quelques, années , ellé 
àvoit perdu la plus «railJe partie de son com»t 
merce interlope aux côtes Espagnoles. 
cession du Canada et de la Louÿsiane lui 
ôtoit tout espoir de r’ouvirir liiie .coinmuni-* 
fcatîon qui n’avoit latigiii que par des erreurà 
passagères. Elle tie pouvoit plus voir àTriveCr' 
4Ànj.ses ports Iqs productions delaGrenàdÿ^ 
dè Saint - Vincent, de la i Dominique qui 
ëtoient. devenues des- possessions Britanni- 
ques. Un nouvel' arrangement clè la métro^^ 
pôle- qui lui interdisoî^ toute liaison aveclâ. 
Gua4«^upe y ne lui permettoit plus d'eH rieit 
èspérer; • . . . 

' La colonie , réduite à èlle-Tiiêraè y ne devdît 
donc jCompler que sur seâ cultures. Mallieu- 
reusement , à l’époqûe où ses habita ns poii- 
■Voient .cQ^nmencer à s’ën occupé r utilement j 
parut dàns son sèin une é'spèce de four .ni in- 
copntte en -Amérique avant qu’èlle ra- 
vagé la Barhade au point d’y fo^ire délibérer 
ne coiivenpit pas ‘d'âbandonnêr 'uiio-co' 
Jpnie autrefois si florissante, Qta ignoidl^i cel 
fut tlu continent oudeoette île ‘que i'iusectë 
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passa àla Mariiuique. Ce qui e.^i sur , ç. est 
qu’il causa des rava^^es inexprimables dans 
Noures les plantations üe sucre on il se montra 
^ Cette calamité ^ trop meUOmsut combattue y 
vdiiroit depuis onze ans, lorsque les colons 
'f kssenrblés arrêtèrent; le 9 mats 1775 une 
■‘ récompense de 666,000 liv. pour celui ç^ui 
^îtrouveroit un -remède contre un fléau sides- 

'^■tructenr. w, ^ . . . . c 

ii. Ce secret important ayoit déjà été imaginé 
et mis en pratique par un officier no#imé 
Desvouves -, sur des terrains le plus infestés 
,de fourmis. Cet ^excellent cuUlyatcnr avoir 
obtenu d'abondantes récoltes , en multipliant 
labours ., les' engrais et les sarclages ; en 
’ ibràlsfnt les^ailles oii 'cet insecte se iséfligie; 
en replantant les cannes à chaque récolte et 
en les tlisposant de manière à faciliter la cir- 
-'.culation de l’air.. Cet exemple n été enfin 
"suivi par les colons riebess Les autres l’imi- 
4 leront selon leurs moyens , et on peut es- 
V pérer , qu'arec le tems , il ne restera que 
le sotivenir de ce ^and désastre. 

Cette calamité étoit dans la plns^grande 
force ^'lorsque l’ouragan de 1766, le .plus fu- 
xieus^de ceux qui ont ravagé la Martinique^ 
vint y détruiw le» .yiTre»»'«oissouner lès ré- 
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k , 

CôTîies , déraciner les arbres , rctv^'èrser 'méfnfe 


les bàtimens. La destruction tut si générale y, 
^u’iÿ peine resta-t-il quelques habituas en éta^ 
de consoler tant de dialbeureux , de sotilagei' 
tant de iiiisères. v . ^ 

te haut prix oit j,’ depuis quelques - temS^' 

, étoit itoonté le calé , aidoit'à supporter taiif> 
diHofortu uesi Cette production trop multiV 
> pliée tomba dans l’avilissement ; et il nô 
¥C6ta-'à ses cultiva teiu's 'que -le regret' d’âvpid 
'coiirsêrtïré leurs' terres à une denrée .dont la, 
taleur we suffisoit plus à leur subsistance, f . 

j^üûr comble ’dfr 'malheur , la métppola 
laissdit manquer sa colonie des bras nécessai- 
res^ à son exploitation,} de^uisji^^é^. jusqu’en 
1® commei'ce de France n’introduisi? à 
la Martinique que ifois fcent quarante cinq 
èsclaves*année commune. Les habitans étoîent 
tédiiits à répeupler leurs attelieïs ^dn rebut ,, * 
des cargaisons Anglaises introduit en t'raudèV....V;^. 

Un ministère éclairé , et dont les soiuà 
YÎgilans $e seroiènt étendus ‘sur toutes Tes 
parties de l’ehïpîre , auroit adouci lè Sortd’mi 
^atid établissement , si cruellement affligé. 

Il n’en fut pas' ainsi. Dé nouvelles 'chargés 
■ prirent, dans Ta" colonie ' la j^acé des î^ecoiirs 

^u'elle'aroü droit' d^îtetidré.^’ - ‘ - T '' 
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«Dans les établissemens Français ilu îfon« 
yeau-Monde, et dans ceux des autres nafionjîï 
skns doute , les Al’ricains «e corrompoient ' 
■beaucoup ; c’est qu’ils croient assurés de l’im^ 
j^mité. Leurs maîtres, séduits par “un intérêt 
’i.veuglc , ne déférôjerit jamais les criminels 
la justice- Pour faire cesser un si^grarul 
desordre , le code* noir régla que le prix de 
^ut esclave qui seroit condamné k mort-^ 
après avoir été dénoncé an magistrat pa? le 
piropriétaire , seroit payé par la colonie,. ' ; 
,^î Dà -s? es furent aussi-tôt formées pcwj? 
éet objet mile : mais on ne tarda pas à* y 
puiser . pour » des dépenses étrangères à leur 
ktsîitution. Celle de la Martinique étoit en- 
core. plus grevée que Içs autres de ceS injus- 
tices , lorsqu’en ‘1771 , elle Ase vit chargée des- 
frais que faisoît la chambre d’agriculture de 
ia colonie , des bonoraires d’ùn'dëpmé que' 
son conseil entretient' inufilemènt dans la 
fhéfropole. ' • -‘V'' ‘ 

■^‘L’oppression fut poussée .plus loin. Lès 
nroi t.s qüele gouvernemen t faisoit percevoir, 
à la Martinique, étoient ôriginairerhenf trèiç- 
«îégers et se payoiexit ciï-denrées. lîtîes furent 
'convertiés en métaux' , lorsque ces^agens 
ISfniYérsçlé du commerce "se'^ furent nmltipliéa 
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Pile. Cependant l’impositionfut modérée 


' juisqu’en 1763. Elle fut alors portée à 5 oo,oçrf{ - • « , 

4 . Trois ans après , il- fallut la réduire : inaij| 
celte diminution , .arrachée parle malîieù» 
des circonstances , rJinit en 1773. Le .tribut 
fut de nouveau baissé en à la sûinm® ; 

* Je 666,000 livres , fermant un million deji * 
iles. Il est payé avec une capitation sur le% ' 
blhncs et sur les noirs , avec uu droit de , 
de cinq* pour cent sur le prix du loyer des 
maisons avec le droit d’uii pour cent s«^ 
toutes dès marchandises de pois qui, eutien’t 
dans la colonie, et un droit égal sur toutes les « - • 
depirées ,qui en sortent ,'à Pc;icepliou du café' 

qui doit tjcois pour ceat, ^ -ft'. - , . », 

-•* 

‘XXfV^. 'Etat actiiil de la Martinique/ */. 

..1. V * / ' , X' T ' * ‘ 

•- Au premier-^ janvier. 1778. , la Mactiniquq’ ♦ . 
1Cûniptoit>douze'millerbîancs .de -toiit âgé et’ 
d;é. :tput;se)Ce';>tro^t.^mUle^■ noirs ou ihiüàtrffs 
fibres pfjis.de qu^^e-yingt nulle 'esclaves^i 
qjrôitjue jses' déno-'ubremens ne *nlontassèj|ÿe . 
soTjtànte-douzepiiUe. ' 

- EUe j,ayoit 'po^. sés lyoüpoaux huit millft 
deux ceuts - mulets- ou ’ohëvaux , neuf miffë 
sept .cénts bêles âxofcè , 'itfei?ie mille ceâi 

, «éfres., jnotttoftSïé» 

^ JL * 
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1x4 Histoirk vhx z.osovni qv# 

Ses sucreries étoiciit au «ombre de 'dAiiC* 
iwnt cinquanio-sept <jui occupoient dix iniit# 
trois cent quatrc-vîngt-ciix-;.ept qiiarrés dé 
terre. Elle cirUivoit seize millions six cent 
deux mille huit cent soi xaute-tlix • pieds 'de 
éafé un million quatre cent trente mille 
sringt»pieds de cacao ; un million S'X-‘cent 
■ jpiarante - huit mille cinq cent' cinquante 
pieds de cotou. * 

En 1^776 , les navigateurs Franj’aiaÿ chtw- 
■gèrent sur cent vingt- deux bâûmens , à la 
3 Vlartinique deux çent quarante-quatre’mille 
quatre cent trente-huit quintaux ciRquiinte- 
^Uit livres de sucre terré ou bruf, qui i'utynt 
■vendus dans la métropole- 9, 971,1^5 livres d 
sols 7 deniers 5 quatre-vingt-seize mille huit 
eent quatre-vingt-neuf quintaux soixante -huit 
4. de café-, qui fù repi vendus 1 , i 6 

sois ; onze cent qnaratite-sept,. quiatàux huit 
jUvres d’indigo , - qui ^rent vendus 9707, oi3d. 
^uit mille six cent ciiiquaute-sip .‘qpiiitaitc 
ébixante- trois livres de cacao ^ qui. 
vendus 606,964 livres /;a sî^s^;.;Ott^e; mil}p 
.^ouze quintaux ..de: .eqton y- qui furent.^ vendûa 
753,100 livres ; neufscenî dix--.ueul\cuirp, 
furent vepdùs, 8271 ^livres *, -viiigt-ne.^ 
^(dttiuux Jié^ 
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% flto'8É9,t6oKTres j dix-neuf cent soixante-six 
quintaux trente-cinq livres de canefice , qui 
forent rendus 52,980 livres 10 sols ; ceni 
^iigt-cinq quintaux de^ bois, qui furent ven-^ 
dus 3 125 livres.. Ce fut en tout 18,975,974 IiT 
iisol-iod. Mais la somme entière n’appai> 
tenbit pas à- la colonie. Il en devoif revenir- 
«m peu plus du quart à Sainte-Lucie et à la» 
Gtuaoeloiipev qui y avoient versé une partit 
dé-lcdrs productions. 

^ 3 ptyé.Zu Martinique pcuUéllê espérerde 
• améliorer sa condition?'' 

■ Tôüs ceux qui , -par instinct ou par devoir* 
SÏdCcTipetit des intérêts de leiuf patiie , desî- 
^raient de voir les-productions se raultipUea 
&’■ là’’ Martinique. On sait^, il est vrai , qiie 
>*hiférieur de 'cette île,,,, .rempli de rochers y 
di¥rèux4 It'eàt -jpoinixprqpte. à la culture du 
' sucré V* du • -du ' coton : qu'une trop 

^•andé humidité yyijLUrroit à; ces product ons y 
'èt que’ *éi elles y réussisaoient , "les frais de 
'^►àn sport '-'au travers des" montagnes et de» 
‘précipices- réndroient -inutile le succès de» , 
Irècofrç^.'- Ma^s ’ on ■ poijirroit .fprmer d ms cè 
^an^éspace? d’fexcdlliDntes prairies / jet le sol 
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fournir aux lialûians^ pe, geur« -dp féco;^l9|i 
Teprotluclivc des bestiaux si ncçessaires à-}^ 
piiliiue er à la subsistant e, L'ile ’a d’autrçp 
quartiers d’une nature iu^r.ite ; des terreiioài 
esrarpés , que les torrens et les pbiies oirt 
dégradés ; des terreins iiiarécageux , qu^ils esÇ 
diüicile et pciit-ètre impossible de dessécher |- 
des terreins piprreux , qui se refusent à tOM 
Jes travaux, Cependant, les observateurs qtfi 
poniioissent le mieux la colonie , s’aeçordeitt 
tous à dirp que pes cultures sotit siiceptibies 
d’augaicntation , et que l’augmentation ^oùr* 
roit être de près d’uiv tiers. On arrivei’oit 
même , sans nouveaux défrichemens ,, à cëUe 
amélioration , par une culture meilleure et 
plus suivie. Mais pour atteindre cc but , 
faudroit un plus grand nombre d’ esclaves; " 
4^’est beaucoup qpe les Iyibit;»n8.-.aienc? piâ 
jùsqu’à nos jours ^-mÿittîenix\leurs-.at^Uers;,, 
dans l’état pii ils les ayoient reçua de. leiira 
pères. Nous ne croyons pas. quUl soit. Oü leiif 
pouvoir de les augmenter.,, ' P 

/A la Martinique ,, les ..propriétaires d^ , 
, terres peuvent être diyisés'en quatre, classes^» 
jjrcmicre possède çent gyandefs sucrerieâ.j 
exploitées paf douze .çiUle,.noks»Xa sejçônde^-- 
çcAt . çiiHqu|u.ite 
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^ir^< La troisième, trente - sis exploitétà 
g^r (leux mille noirs. La t]natrième , liy,réçi 
ÎIj,^ la culture du calé , du coton ^ du caçao^^ 
manioc , peut occuper nngt mille noirs, 

Çe que la colonie contient de plus en esclaves; 
des deux. sqx es , est employé pour le service 
domestique,, pour la pêche , pour la naviga;:, 
tion, est dans l’enfance ou dans un état de • 

^a première classe est^ tout copipo.sée de 
^ens riches j.leur (guitare . est poussée aussi' 
loin qu’elle puisse aller ^ et leurs facultés la^ 
niaiuiieiidront sans peine dans l’état, floris- 
sant où ils l’ont portée. Lesfdépenses inèiiié 
qu’ils sont^ obligés (le faire pour la re])ioduc->' 
trôn , sont moins considérables que celles dq*. 
côlon moins opulent, parce que les es< laves. ' 
qui 'naissent sur leurs habitations , doivent, 
remplacer ceux que le tems et les travaux 

J j,. . • s 

détruisent. ^ '• > c j- 

La seconde (Jasse ^ q’i’pn ,.peiit anpeller ï- 
qelle des ^ gens aisés , n'a que la hKptié des ^ 
culiivaleurs dont elîq auroit- besoin , pour 
aftcîmîre à la fbttune des riches propiùctîLires» ' 
Lu'î.scnî.'ils, les ni^aus_d’aclieter les esclaves 
qui leur-niauquent , il. en scroiçnt détqurnés 
•VÎL e ^ ériega^. R^en^ ;lé ‘ 
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entendu que de placer un grand nombre 
mèeres à la fois sur une habiïation. Le» 
maladies que te changement de climat et"d® 
nourriture occasionne à ces malheureux j-la. 
la peine de les former à’un travail dont 
•n’ont ni l'habitude , iii le goût ,• ne peutîent 
que rebuter un colon ^par les soins fatigans 
•èt multipliés qiie deinanderoit cètte édacaMiro 
' (des hommes pour la culturo des * terres.- Le 
propriétaire le phis actif est celui peut 
augmenter son attelierd’un sixième d’esclave? 
tous les ans. Ainsi la seconde classe pdurroit 
acquérir quinzé cens noirs par an , Si le 
produit net 'de sa culture le lui pei^mettoit. 

■ Mais elle ne doit pas compter sur dés eié- 
'■'•'dits. Les négocîans de' la métropole ne pa- 
'roissent pas disposés à lui en' accorder et 
ceux qui faisoient travailler leurs fonds dans 
"la colonie', ne lés y ont pas jïlutôt •vus ôisifs 
ou naswdés , qu’ils les ont portés en Hurop» 

* on à Saint- Domin^ie. * ■''' • 

• La troisième clause qàî èst à-peiitprès îfr- 
^ digente , ne peut sortir de si situation par 
'rôucun moyen pris dans' l’ordre'; naturel du 
/‘commerce. C'est beaticouprqu^elle puisse s«b- 

„ i. , ' ' ■ ’ f 

pister pair clle-m^mè. Il n’y a: 'que la -^ma in 

* tiîéiifah^anfedn ;g(9ûsM6riieifteiit qul-pulsse lui 
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îjSo^Çt'.uue-Tie utile pour > en 1^ 

'XaioC v' snns . intérêt , l'argent nécessaire pour 
monter convenablement ses habitations. La 
'lecrue des noirs peut s’y éloigner sans incon^ 
arénient des proportions que nous avons fixées 
-{tour la seconde classe ; parce que cliaque 
colon ayant moins d’esclaves à veiller y sera 
en état de s’occuper davantage de ceux dont 
iÿ fera l’àequisition,-.- . . 

j-La^quatrième classe , livrée à des culture» 

^ anoi'ns importantes, que les-sucrerios , n’a pas 
besoin de secoiu's aussi puissans pour recour 
vaçc i’état d'aisance d’où la guerre , les oura- 
g^Sv^et d’antres- malheurs l’ont l'ait déclieoir. 
JÜi.suffiroit à ces deux dernières classes d’ac- 
. .guérir .chaque année quinze cens esclaves p 
* pour monter au, niveau de la prospérité qu»t 
}fiL nature permet à leur industrie. 

: Ainsi, la Martinique pourroit espérer d« 
qjkorter,' ses cultures languissantes jusqu'oÀ 
clics peuvent aller, si outre les rempla-5^ 
“-«ceihena, - elle recevoit chaque-' .année une 
augmentation de deux ou trais'.miUe nègres^ 
-Mais, elle est bdrs d?état de payer ces recrues^- . 

‘ ^ » • L J ^ ^ ÿ 

«t~ les raispn^rsl^ son., impuissance sontcoh-si, 
t.Qu ■a.'ô:t,,q.u’el^ d<^it à, la métropole 
•énims.dettgsi^® /C^werce,)' à»pe.u>pvès.Ai| 

' ÿ 6 
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Million. Une suite d’infüriunes l’a; réihâfiàâp- 
en emprunter quatre aux négociaiis établi*.-, 
dan.s le bourg Saint-Pierre. 'Les engageniehs^ 
qu’elle a.contractés à l’occasion des partages 
de l'amille , ceux qu’elle a pris .pour l’acquity/ 
sition ü’im grand nombre de plumation-, l’onf^ 
ÿënduc insolvable. Geite situation dcsespérié*^ 
ite lui permet pas -de-remplir , du moîtis^ Ak 
long-tems, toute la carrièie de fortune. qjii lui 


étolt ouveite. 
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XXVI. Lû Mtrünique peut-elle être conqt^ i 

i Encore est-eHe exposée à l’iuvasiori.' MSi* 
quoique ceut 'endroits 'de ses. côtes offre;rttA 
Pennemi les facilités d’une descente-, ’ il nè*' 
lîy fera pas. Elle lui deviend voit inutile pa^ 
Pimpo sibiliiéde transporter à travers un 'ftayil 
extrêmement bâché , sou ai;iilierié et ses biul« 
ùîtions aù fort Royal qui fait tonte la déf^dse 
dê la çQlouie. C’est vers.. çe payage seul 
;^rnera ses voiles, ‘ ' 

'^Au devant, dé cè chëf4ieuvV ' «h’ 

çfâiêbre situé, sur^à' partie latéjale’d’une laTgè, 
.i^ie j d'aiïs, laquelle pu iie s’eufotfce -qu’eri^ 
.(purant des bordées y qui s doivent Récitler dtt 
^rt de ' tout vaissea;u forcé. d^éyiter le coiut^ti 
^^R.Uv^ ,^ésjiv^ta^e d’ètve 
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hîârivnîs houliriîer , d’essuyer qüolq^iié 
«cciclenrde la variation (les rafales , des cou- 
l^ils et (les raz de marée ; il tombera dan» 
les'inairis d'un assaillant qui saura lonvoyer 
jlplus heureusement. La forieresse même peut 
<ièvonir le tcmoin' inutile et lioni Mrc de la 
^^éfaite dhiné escadre ; comme elle l'a étti 
fois de la prise des navires marchamls\ 
l^L*:îrttéiTeùr*\lu port est déîérioré , depul§ 
’pour-oppos'er nue digue aux Anglais 
^■àttns te dernière giVérrê ori y' a fait' coidé^ 
àf6înd‘ Içs cai'caSses de"|)Insieurs' uavîros. Oii 
^fefevé'ces bâtinieus : mais il resté lm\antaanp 
.^'dépenses à fairci^ pôiir voil* disparoitré- 
Krÿ amas de. sable qui s’étoient élevés autouv 
di^eux , et pour remettre les choses-dans l’étar 
eüés éîoient. Ces ti'avau.'c ne soullrireur 
^-délgi , ni* ïetardemène {■ puisque le itoîrt ,' 
j^ioique d-'une graiùbeùr'. médiocre , est le seul* 
Qït' ieS'vaisseauaf -dç. tous* les' rangs . puissent 
' Idyernér •, le seul où ils trft.uveront des mâts 
voiles., d'CS' cordages , et u^e grande fa- 
«piUté à sé tptgocuret dè reau^excelleme qnî^ 
y ,axrive;de plus d'iœé'lieue , par 'uii tajiaiy 
tBès-rbion entendttt*^ . ' \** 

,C|!est à ^.sOA vcdsiîiagé que Passaillanl fête' 
|^joH£s.'6on*débàYquéiuent , iSanis qa^l soic^ 
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jiosaibk* -de l’en empêther, quelques 
tiens que Ton prenne. La guerre de campagne-, 
qu’on pourroit lui opposer ne seroitpas Icmgue^.- 
et l’on seroit bientôt réduit à s| ensevelir dany 

des lôilificatious. • ■ , 

‘^.Autrefois elles se < réduîsoient ù «celles dii 
fcrt Royal, oà l’ignorance avoit fait^nfoun|. 
àous une chaîne de montagnes des dépense» 
tiitravagantes. Tout -l’art des-'^plus. habile^- 
ingénieurs n’a pu donner une grande bstfptp 
4 e résistance à des ouvrages ; construîta^ 
hasard par l’incapacité même , sans aodui| 
^lan suivi. Il' a fallu.se borner à a}Otttèru^ 
çlieuiin couvert ', un rempart , et des 
•éux parties de la place qui en étoient.suscepw 
•^hles,. Cependant le travail le plus îni portant- 
été de creuser dans le rocy qui se: prètç 
aÎH(^e,nt ,4 itont, ce qu’on eu vent' fairé , d^ 
souterrains aétiés sains y propres à mettre’ ea 
pùreté les s^Uuitions de guerre et.do bôucUei,' ■ 
les malades y les soldat-s -, ceux des habitiyî4c' 

Ù- quil’attacbement pou- la^métropple:, j-psipi:^^' 
■l-eroit le couragè.de défendre la colônjiêyÇ^n!» 

que des. homm.es qui , après avoir 
.^bravé les périls sur un vampart , trouveroiena 
un repos assuré daua ces, souteireins , ^g^u- 
aisé:i|i!eu]Lieurs pe,^es,^t §é,présèn-. 
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lerotetotâTCc une, nouvelle vigueur àux âtssçitiiia^ 
rie l’ennemi; Cette idée est heureuse et sage.*; 
•^lle appartient , si ce n!est pas à un gouver-v, 
igkemeiil patriotique , du moins à quelque’ioi* 
^sire éclairé par un esprit d'humanité. . 'm 
'B JVIaisJ.abça?opre, qu’elle doit exciter, nff 
«liliisoit pas, pour conserver .une place qui est' 
4ofniiiée de tous, les cétés. On. a donc cru 
^’iljialloit chercherfune position plus avana; 
«Bgeusç ; et on l’a .trouvée dans le morne 
^"Garnier pi us haut de trente-cinq à quarante 
yi^s •que les poiuts les plus élevés du Paf; 
tete )Sdu -Tartausou et du Cartoucke , qui 
^^us plongent sur le. fort Royal. ’ 

trSur cette élévation, a été construite une 
Citadelle compps'éje de quatre bastions. Ceqÿ 
dix fironi , le chemin - couvert , les citernes , 
lés magasins à poudre', tous ces moyens ne 
• défense son pfêtfi. Une reste plus à construire 
qne les casernes et quelques -nt^es bàtiniena 
ijfeivHs; Alors, quand même les redoutes et les 
♦batteries établies pour réduTrfe Peivnemi à'aller^ 
’4kire sa «Aescehte plus loin ^ue l’anse à la ca^ 
«ù il a -pris., terre à ^la dernière invasion'^-' 
ït'opéreroiertt pasl'effet.qu’on s’en est promis ^ 
ïàTtcflilothe opposecott une résistance d'environ 
■hroiitiuoàfe. ^uiititfe' cô*a'jiiûhi3b?£s;’dé^sj^dro 
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^àJ^4er trente ou trente- six j o tira confié 
ilrmée de quinze mille hommes ; et iloiize’* 
cens hommes se soiiiiemlrônt viiij^t onViiif^t-^' > 
cinq jours dans le 'fort Royal , qui -tie peut^* 
étye assailli qu’après' la prise de' Garnier;^. 
l?0ilàce qu’on peut attendre d'une dépense dê^ 
io, 000,000 dé livres. . ■■ .' • ; V -. ~ ^ 

'.ÜJie dépense. si considérable a paru' déptai* 
cécàcenx qui croient que éesf’k la marh»^ 
rfCule de protéger les colonie.s. Dans bmtpiiwi* 
éSince ,où Ton étoit , dise'in-11?î , d’élevPî ert^> * 
même tems des •fortifications- et (te cühstruîrë*^ 
dès vaisseaux } il fallait préférci les moyens»-* ^ 
de première nécessité , .à des re ;somçes (ju?-'» 
,ilB-sohf que du secon’d ordre. S’il est snr-iout* 
dans le caractère de l’impétuosité rraitÿÆ^'f 
d^attaqutr plutôt que ,de>se défendre 
à elle de clétruîre des fotteres«os ’et ndü‘d-*^iï!* ' 
construire ; ou plutôt iLne'luI coîiwén»yl^i: r 
lever que dè ces remparts allés et niohrloa’* 
qui vont porterda guerre , :au lieu-de Patr^ 
^te^^e. Tonte puissance quLaspiro an com-î"^ 
i^erce , aux, colonies j.cloitavOir- des vîiis.H(.aux;'’-* 
6ufante. des liommes 'Ol-' dps - riohessés *■' 
qui augmente la population. et la ciïcùl.'itiou'J-? ^ 
taudis que des bastions et des soldtifis né serili^è-'’ - 

ec dq» n?re& Gé ^ae ** 
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^ tttor, de Versailles peut se promettre de<i' 
dépenses, qu’elle a faites à la Martinique*^ f ' 

• * • ' V S 

^ x’est que si cette île est attaquée par le seul 
(S^emi qui-.soit à crainclitè, bn aura le teaï^ 
4P la SiBcourir. Le génie A'nî*lais‘ va lenternenÉ 


dfins les sièges. Il marche toujours eh règle; 


iÇiieti ne lé détourne d^chever les ouvrage^ 
d?oà dépend la si\refé àssaillans. La vîè 
dit| soldat kii ést pliis’prédeu'e quële tèiasi 


1} 


ît" 


Peui^ètre^cetle maxime J si ''sensée en elle- 
.^éine ■ n^PSt'élle. pa s uien' appliquée dans le 
0 Utnat dévorant dé T Amérique : mais c’est la. 
pd«i»è‘tl’uii péiiplé hhèî^, lequel le soltlat est 
wa'hônune au service' tle.l’état , et non pas^ 
nai, mercenaire aux gages du priece. Quoi 
en soit du sort àyenir de la Marti ni que 
il îest tems de connôîtrè le^sort actuel de la^ 

^ ftïtideloupe. ' :■ f 

*. ’■ ***'’^* 
X^Vif. Les Français envAhissent-^la^ Gii,adfii 

loupe. CaJamités^^u’Jlsj,!éprduvep.t.i 

A**' " ■' *tC ■' ■ ■ ' _ J 

'l^'lGette-'-illè f dont' lâ -forme est fort irfégu- 
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-liète périt avoir quatrê-Yi ngts lieues dé tour.,|^ 
•Eile'.n^- coupée en deux' pair un pétît’hras de^* 
'pièC y' qui.ti’a pas plus de deux lieues dé 10ng,| . 
*i|9e largeur .dé quinze a quarante ’tôi-esr 
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lil^iiqueut généralement. On n'y voit pâs f 
même de* fontaines. Des aqueducs, quin'eni», 
Uv^ineroîent pas de grandes dépenses , la^ 
ünront jouir sans doute avec le tems , d&i 
cft avantage de l’autre partie de la colohie.. 

vA'PCune nation Européenne n'àvoit occupé 
çfJtte islç , lorsque cinq cent, cinquante Fran-r 
ç^s, cofnduits.par deux gentikhommesnommés^- 
Leline et Duplessis , y arrivèrent de Dieppe 
IjB nftjuin 1 635. La prudence n’aroit pas dirigé *' 
* ïekra préparatifs. Leurs vivres avoient été si'*' 
asal ehoisià, qu'ils s’étoicnt corrompiis danst’’ 

♦ la traversée-; et on en.avoit embarqué ai peu ÿ*"' 
qpf il n’en resta plus an bout de deux mois. Lar; 
métropole n’en envoyoit pas ; S. Christophe en;' ' 
refusa i soit par disette , soit faute de volonté 
et prend ers -travaux de culture qu’on avoiri, 
fçitt». 4 dns le «pays , ne ponvoient encore rieni ’ 
4 oùti€t:.«ll ne. restoit de ressource à la co-- 
Ionie que dans, les satiyages ; mais le superflu' " 
d’i»n peaiple qui , cultivant peu , ri’avoit jamais 
fosmé de. magasins, ne pouvoir être considé--?' 
1 fedtle. On ne voulut pas se contenter de ce '• 
j iiii?ils aipportoîent volontaîrement eux mêines/^*' 
I !|ka résplution fut prisé de les: dépouiller , etr 
^ façsfilîtés, commcaicèrciit le 6 janvier 

-Carrfthftfi lUOM! dwl> * , 
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j'^sisîor ouvertement à un ennemi (juVtiroflf 
tfmt d’avaninges de la supériorité dé £es arme'ïi 
idétruisirent leur vivres, leurs babituriouSj'èSi ^ 
ae retirèrent à la Grande - Terre ou dans le^ 
iâleï voisines. C’est de là tjtie les plus fnrieiûc 
:;j!epassaiit dans l’isle d'oii on les avoir chaàsés, 
allolent s’y tacher dans l’cpais-Æur des l’onVtSi 
Xifi jour , ils j)erjoient de leurs flèclies^en)püi:«i 
sonnées , ils àssoinmoieiit à cou|>'-'’de massaé 
tous les Français ’qui se tlisrersoieüt poiïi^l^ 
chasse ou pour la pèche ..La nuit, il>- 1 iriiloieh® 
les cases , et ravaaeoient les planialions de 
leurs injustes ravissenrs. , ^ 

î. Une famine horrihle fu! la suite de’cç genre 
; (de grerre. Les colons en vinrent jusqn’^ brou- 
tcrl'lie,rbe,jus<)ii’àmrtnger leurs propres eoteré* 

tnens jtjusqa’à liéL^rrer les, cadavres. 'pour 

pourrir. Pbcsîpurs qui avoient^^dlé, esiùlj»vo8;à 
.Alger, détest(p^”Gnt la main <jui avoit brisédenjç^ 
iers ; tons maudissoient leur, extstençe. C’e 3 f 
iûiisi qu’ils expièrent le crime de leur ip v'.asîpn, 
ijusqu’à ce vque -le gouvernement d’Anl^rt eut 
amené la. paix avec les .sauvages , à lu lin 4^ 
‘1640. Quand ou poiiso à^l’injusiÎGe.des hostie • 
imités que les Ëuropéen.s ont ‘commises '<lati 9 
toute l’Amérique, on est tenté'de 'se''r«^bui» 
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(rtsiï'rent les pas de ces féroces, oppresse iirsi 
, brisant alors tous les nœuds di^ 
^ng et de la patrie qui nous aîtaclieiif aux lia-^< 
gitans de notre héinisplie>re , change.de IiciiSj^jî 
et- va contracter an - tieli des mers, avec. le?^,. 
sativaget Indiens, la parenté qui unit tous les‘< 
hpmmes, celle du inulhenv et de la pitié. ^ ; 

SSXVIîf- -Ih* Guadeloupe saft peu - àrpeu de' la'' 

* tttisère î mais ne devient une colonie florissante 
''^jûap'rts avoir été conquise par V Angleterre.' ' t- , 


'Cépendant le souvenir des mauxqi^’on avoit, 
éprouvés dans une isle envahie, excita pu is-’^ 
sapr.ment aux Cultures de première nécessiié’/ 
qui âménèrent ensuite celles du luxe de la^ 
métropole. Lcpelii i’.oinbre d’iiabitans écbap- 
pés'aiix horreurs qu^ilS avoient mciitécs , fut‘ 
bicrirôr grossi par quelque^ colons de Saint^ 

' Christophe , mecôiiterts de leur situatiou j par* 
des Ëuropéens, avides de nôuveaiitéo ; par de», 

' matelots , dégoûtés de la navlgaliou ; par de» 

I qapitaincs de navire ,, qm veiioient , paj: prii-^^ 

I dence /confier au sein d'une terre pt’odigue/^ 

! un fonds de richesse sauvé des caprices dé"^ 

![ l’Océan.' Mais la prospérité de la Guadeloupe *, 

H fut arrêtée on traversée par des obstacles q»ï^ 

... 'J -, 

$ liaissoieiit de sa situation. , • . «u,,. 


t 
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> ' La l'acilitir ([u’avoienl les pirates dès 
voisines de lui enlever ses bestiaux , ses escla?- 
#'ves , ses récoltes même , la réduisit plus d’m*e 
fois à des extrémités ruineuses. Des troubles 
intérieurs , qui prenoient leur source dans des 
-v jalousies d'autorité, mirent souvent ses cultiva- 
teurs aux mains. Les aventuriers qui passoient 
>.4 aux isles du Vent , dédaignant une terre, 

■ favorable à la culture qu’aux armement ,w> se 

• laissèrent attirer à la Martinique par le nqm- 

♦ bre et la commodité de ses rades. La protecdon 
de ces intrépides corsaires , amena dans cette 
lisle tous les négocians qui se flattèrent d’y 
jacbeter à vil prix les dépotiilles de l’enneiM , 
r;6t tous les cultiratéurs qui crurent pouvoir s’y 
li vrer__sanç inquiétude à des travaux paisil^les. 

^ Cette prompte population devoit introduire le 
gouvernement civil et militaire des Antilles 
à la Martinique. Dès - lors le 'ministère de la 
^métropole s’en occupa plus sérieusement que 
^des autres colonies , qui n'étoient pas autant 
*ous sa direction ; et , n’entendant parler que 
de cette isle, y versa lé plus d’ençouragemens. 
, Cette préférence fit que la ^ , Guadeloupe 
jn’avoit , en lyoo^ pour toute population que 
tox^is mille huit ^ent vingt-cinq blancs j trois. 

sauvages , ’ïièjgres , ou mu- 




I ; six mille sept cent vingt-cinq 

esclaves , dont un grand nombre étoiem Ga*- 
^raïbes. Ses cultures se rdduisoient à soixante ’■ 

■,l»etites sucreries ; soixante- six imîigotenes -J*.- ' ‘ 

un pende cacao , et beaucoup de coton. Elle - • 
possédoit seize cent vingt bétes à poil,, et 

trois millesix cent quatre-vingt-dix-neuf bêtes •- 

à- corne. C «toit le fruit de soixante ans dé -e» 
travaux. , -, 

La colonie ne fit des progrès remarqua- ' ^ ^ 

bfbs , qu’après la pacification d'ütrectb. Ôn- 
y comptoît neuf mille six cent quarante-trois • . ' 

fclancs , quarante-un mille cent quarante es- 
^aves > et les bestiaux , les vivres propor- '^1* 
tiennes a cette population , lorsqu’au mois 
d’avril 1750 elle fut conquise par les armes 
do la Gr.'inde-Bretagne. 

La France s afiligea do cetté perte : mais 
fa colonie eut des raisons pour se consoler 
d’un événement en apparence si fâcheux. 

Durant un siège do trois mois elle avoitvii 
détruire scf plantations , brûler les bàtimcii s 
qui servoient à ses fabriques, enlever unp - 
partie de ses esclaves. Si l’ennemi avoir été 
obligé de se retirer àprès tous ces dégâts , 

1 île restoit sans ressource, ^Erivée du .se- 
cours d« Ja métropole ^ -qui n’avoit pas la 
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■force d’aller k son sec-ours , et laule dedt^îP 
tees a livrer , ne pouvant rien espefçr des 
Jiollamlais que la neiiti^Uré anienoit siïf 
ses rades ; elle n’auroir pas eu de quoi snbs- 
^sister jusqu'au teins des reproductions de ià 

iY - 

Culture. ■ • i. ' 

^ ' •' . ' . - 
^ ’ Les conquéraus la délivrèrent de cette in- 
quiétude. A la vérité, les Anj^liis ne sont 
^ ..pas marchands dan^s leurs colonies. Les pro- 
C* J>i‘‘dtaires des terres , qui, pour la plupart j 
^^.résident en Europe , envoient à leïirs repré- 
^ sentans ce qui leur, est nécessaire. , et retî- 
tent, par le retour de leur vaisseau , la ré- 
coite entière de leurs Tonds; Un commission- 
naire établi dans quelque port de la Grande- 
Bretagne , est chargé de Iburnir l’habitation 
et d'en recevoir les produi.s; Cette lùéthoaié 
nè pouvpit être pratiquée à la Guadclonpé; 

‘ Il fallut que le vainqueur adoptât , à cet 
égard^ l’usage des vaincus. Les Anglais , pré- 
venus des avantages que- la France retiroîÉ 
de Sou commerce avec ses colonies , se hâ- 
^ tèrent d’expédier comme elle des vaisseaux 
à rîle conquise, et. inultipli>^etit\ tellement 
ïêur^ expéditions , que la concurrence , excé'- 
clant de beaucQup^la consommation , lit tomber 
à vil prix toutes les d jEluxopev 
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V te côlon ('h eut presque pour rien ^ ef 
• «« nn€i suite de cette surabondance , obtin^44k% 

• longs délais pour le paiement. . ^ 

A ce crédit de nécessité , se joignit bien fa^^ 
'■*nn crédit de spéculation ,q ni mit la coloai^ 
en état de rempUr-ses engagemens. La nati<^ 
victorieuse y porta dite- huit mille sept-, Qenl^: 

■ 'vingi-un esclaves , avec l’espoir de retijrçç., 
un jour de grands avantages de leurs 
vAu;x." Mais- son anjbition lut trompée 
la colonie fut restituée à son ancien pos^aty 
seur ) au mois de juillet lyéS. • 



XXIX. Variations du ministère de France dani '■ - 
J^e gouvernement de la Guadeloupe. * r 

L’état' florissant où la Guadeloupe avoitété 

élevée par les Anolais j frappa tout' le monde, 

lorsqu’ils la rendirent. On conçut pour e^p 
* 

ce sentiment de considération qu’inspire 
aujourd'hui l’opulence. La métropole la vit 
avec une ' sorte de respect i Jusqû’alprs ôlte 
avoir été subordounéeà la Martinique., comme 
toute les îles Françaises du Vent.,. On le d|é^ 
livra de ces liens qu’elle trouvoit bonte,\|X3 
en Lii donnant unç_ administration indépen- 
dante.. Çet ordre de cboseâfdiira jusqu'en 1768. 

^ eette é^que ^^elle Jut remise sous l’afl^ 
Xome XJ, „ H 
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èieh ]oüg. On l’en retira en 177a pour’ 
Wjf» faire rentrer six mois après. En 177^ , 

^ on lui accorda de nouveau des chefs parti- 
Wliiers •, et il faut espérer qu’a près tant de 
ftnsitions , la cour ‘ de Versailles se fixera 
à*'' cet arrangement , le -seul eonforaie" auic' 
^incipes d’une politique éclairée. Si le mi^ 
«îstère s’écartoil jamais de cet heureux plan, • 
M -ferroit encore les gouverneurs et les ia* 
.i^dans prodiguer 'leurs soins, leurs affee- 
lÉ^s à l’ île métropolitaine , iramédiatetnent 
MMtmisev'à leur inspection ; taudis que -Vile 
l^ervie seroit abandonnée à des subalternes^ 
Igjqs force , sans considérations ; et par con- 
séquent /sans aucun pouvoir , sans aucune 
fqlqnté. d’opérer, le* bien. / . 

ji,Xies gens de guerre , qui ont opiné pont, 
1^ réunion des. deux colonies sous les.mêméÿ. 

' , se l'ondoient^ sur l’avantage- qu’il y 

auroit à pouvoir réunir les forces des déni 
pour leur délense routuellp. 'Mais out-ila 
pensé j .quVntre la Martinique et. la Gnade^ 
lçu4)e , se trouvoit à une distance égale , 
Xi^nniniqhe , établisseonént Anglais , qu’on në, 
p^ut; éviter , et^qui inspecte .également le» 
double;* canal , qui lej sépare des,- possessioua 

TotM dtes 4 |||fé 4 et»; *^ fercrà 




ïharîtimcs, là- communication est impratwàfc- 
ble , parce que les secours respeciifs ne sâï^- 
roient manquer d’être interceptés ; si voof 
êtes supérieur , la communic.ition est iuutttt^ 
'parce qu’il n’y a point dlnvasion à craiitdiSi 
■Dans les deux cas , le système qu’on vei|t 
établir n’cst qu’une chimère. '.v 

Il en serott tout autrement , s’il s’agissoüi 
^'d’exécuter des projets ollensifs. La réuniédi 
des moyens propres à chaque île , pourrdili 
(devenir utile, nécessaire mênie dans ces' 
•constances. Alors , on confieroit le comouiai)» 
dement militaire -à l’un des gouverneurs^ ét 
ca préminence cesséroit après rentrépiti^' 

(projctîée. ' - ^ • .-• î^ 

^ • • * 

- Mais convientril de laisser libre lever^lÿ» 

« 

jttient des productions terrîtorükles d^iiBLe.ee<^ 
Jonie dans l’autre ■? Jusqu’à la ' eohquête 
la Guadeloupe par les Auglaîs , ses, lioisDiâ 
^irectes^âvec Ifes ports de France ’sNé/oiênf 
boraées à six ôu‘ seîit nâvîrès 'ehaqne àhjtëéfe 
<Sés denrées , par des motitis plusVoU mbi'dfl 
Hpéfléohjs prenoient la plupart la .route dô 
Aè. Martinique. Lorsqu’à l’époque dé'îareéh 
tîtution , l’administration des deux îles fiift. 
séparée ^ qn .sépara ausjsi leur commerée. Lés 
çast^niqpoâp iaé 
’ • •• ' IX a 



Histoire puilosophiqub 

•' *■- 

fSOnt encore pernuaes au tems ou nous 
■^privons. . 

ordie de choses trouve des censeurs 
Frajice. Il l’aut , disent-ils avec amertume ' 
les colonies remplissent leur destination, 
tÿjui- est de consommer beaucoup de marc^vn- •’ 
dises de la métropole , et de lui renvoyér 
MBEO'^grande abondance de.productioiis. Or,'' 
-ijit.véc- les plus grands moyens, pour remplir* 
ifeette double obligation la Guadeloupe- iie* ' 
'ftfa ni l’un ni- l’autre , ’ tout le’ tems' qu’il J 
■ffn -sera permis de -porter ses denrées k la 
'Martinique. Cette' -Irâison Sera" tou] ours ta 
leause. ou l’occasion d’un versement immense 
dans les marchés étrangers., principalement 
ititeila 'Dominique.' 'Gc .n’est qu’en coupant le 
5jl0nt''de .communic-ition , qu’oti'-ajTêréra cp 
^plçirimerGe frauduleux ;'ei qu’on déracinerà , 
J^Jiabitude de la contrebande. ^ ^ 

> ,.;Qqs argpniens puisés dans l’înt^ét; parti:* 
ijSdlfer n’empochent, pas que la Guadeldupe 
Jpt' la-. Martinique ne doivent étve. canfimééü 
■â|Étans les llaisdns qu’elles o.qt fotmées. “Jtpi. 
■Kb.erré 'est le vœti' de tous les hommes ;.é# 
4e droit naturel.de tout propriétaire- est dé 
»(^çndre' à qui il .vent et de plus qu’il ' perft 
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éti faveur de la métropole , de ce principe 
fondamental de toute société bien ordonnée i j|, ' 

iet peut-être le l’alloit-il dans l’état actuel des 
cboses. Mais vouloir étendre plus loin les pro- ^^ ^ * 

hibitions , qu’éprouve le colon : vouloir le privée ^ 
des commodités et des avan'aj^es qu’il peut 
trouver dans une commuiii» alion suivie ou ^ * 
pVsagère avec ses propres concitoyens ; c’est • 
nn acte de tyrannie que le commerce do , ^ 
France rougira un jour d’avoir sollicité , 

•qui ne sera jamais accordé que par nn mi-r^<- 
nistère ignorant ,> corrompu ou lâche. 
comme on le prétend , la naviga' ion actuel- ^ 
l'ement permise ..entre les tieux îles donne, 
une, portion ds leurs denrées à, des vlvaux . 
rusés ét avides , le gouveniemcut trouvera^ 
des moyens honnêtes pour faire couler dans,.— 

^le 'sein du'royaume les ricJiesses terrrtorialea^.^, • 
de la Guadeloupe et des petipts îles qui e^.y^y 

.... ;• .> , ■ , ,U< 

XXX. Quelles sont 'tes dependances de la * 

• ' '* deloupfii • ■■il '’J*' 




"'La Dedrade , éloignée de quatre ou cin^^ 
lieues de là Guadeloupe e.it une de ces îles.. 

Son teirein , excessivement aride et de di.s:_, 

» ^ : .J V . ^ . 

liepg& dùwoj^iére^e^..,n qimj^cu..^t'î 
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‘.;;1W6it-Mariii\ etSaint-Barthelemi sont aiis^t 

^ans la clépeuclance de la Guatleloiipe , quoi-' ' ' 

i^n'ils en soient éloignés de quarantec-îhq et, 

cinquante lieues. On a parlé de la première . 

de ces îles dans l'histoire des établissemenS 

HtiUandais. Il reste à dire quelque chose dé 

seconde. ’J* * 

’ O U lui donne dix à onze lieues de tour. ' 

« ’ * ' 
4^ontagnes ne son^ qi'ie des rochers et ses ^ ■ 

.■vallées* que des sables, jamais arrosées pair 

ides 'sources oit pat* des .rivières , et be.ancoùp 

■tt'op rarement par èaux du ciel. Elle est « 

iném'e*privée îles commodités d'un bon péri , 

(jxioique tous les géographes l'aient félicitiÿ ^ 

de cet avantage. Eu , cinquante Fraitr' 

çai«. y furent envoyés de- Saint- Gliristophe. .. 

Jfiassacrés parles Cairaïbes en i656 , ils ne' 

ftlrent-réniplacés que trois ans après. 

ridité du sol les 'fit recourir* au bois dé 

^ayac qui couvroit leur nouvelle patrie , ci' 

Jïs firent de petits ouvrages qu’on recherchoîf 

ftsséz généralement. Cette' ressource eût un^ 

terme’, ét .le soin de quelques bestiaux qui 

ufloi ont alimenter les îles voisines , la ‘reni- , v 

|daça.' La culture du coton ne tarda pas à ‘ 

àaivcèr, et la récolte s’en élève à cinquante'' 

du 'soixante utilHers j lorsqu® ^ *^ce qui\aj*ny!#* ' 

.» - •> - • 'C*-- V . ' -‘X. 
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le plus souvent , des sé' Iioresses opîni&rréV 
ae Vy opposent pas. ‘Jusqu’à ces dernierâ 
:^eins , les travaux ont ions été ijiits par les 
î)làncs ; et c’est encore la se ule des coloui^i 
Europcelmes'ëtabliesdansle Nouveau Monde, 
^ les hommes libres ilaignent partager âvec‘ 
lenrs esclaves les travaux dé l’à*ricnlture. Lè^ 

. . P , 

flbmhrè des «ns «p passe pas quatre cent 
tijtgt-sept , ‘ ni relni des autres trois ceiÿl 
^uai'ante-cinq. I/ile > dans von plus grand, 
•rapport , en nourriroit difficilement beaii^^ 
coup .davantage. ' . ' * • ■' • . 

*La misère de ses hahifans est sî générale^ 
%ent connue qtie les -corsaires- ennemis 
^gu’ün y à vu. sonvent relâcher , ont 'tou jours 
li'dèlement payé le peu.de rafraiebisseméns 
qrirï leur ont' été fournis "quoique le^ fbrceï 
ijaanqnasssent pour les y contraindre. Il" y.'# 
donc encore de la piiic,-inèine entre des 
demis et tlans l'aine des corsaiies. C3"ii’c8|p’ 
dope que la.craiui.e et i’inîérét- qui rendeiit' 
d'homme méchant. .11 n’esr jamais cruel' 
grptuifément. Le pirate armé , qui pUle iin. 
vaj^'eau richement chargé , -n’est^ rpas- SàiikS 
.^quitc ni sans entrîdlles pour des insulaiveiit 
.que la nature, a htissés saua ress.ource et sàa 4 . 
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“ ’ ' ' \ 

XXXT. Situation actuells ds la Giiaielotipi et ; 

, des petites lies qui lui sont soumises. ' 

Au premier Janvier 1 7-7 , la Guaileloupe, 

% ^ • * Q 

on y comprenant les îles plus ou moins 1er- 
tilcji soumises à son gouverncincnt , c mproit 
Joit/.e mille sefit cents blancs île tout 
et de tout sexe , treize ceju cln iuanle noirs ^ 

*r * ' ^ ^ • 

■ou.’inulàtres libres , et cent: mille esclaves 
.qtioiijuc leur de o:ilb-ement ne montât ([ii’i 
qiiatre -vingt - quatre mille cent., ^ 

Ses troupeaux coînprenoient neuf mîl!e^‘ 
■deux ceut vingt chevaux ou ni nlets , qu.nze_ 
inille sept cent quarante bêtes à co<ne , et* 
vijtigr ; cinq mille ^ quatrç cents moiiious , ‘ 
|>Orc‘i ou chcxvcs, ^ 

Elle âvoit pour ses’ cultures quatre cont’^ 

^ ^ * » ■ - ' f 4^ 

qiiaraiïte-nenf m lie six cent vingt-deux jiIed'Sr^ 
dp cacao onze millions neuf cent soixante-*.^, 
^quatorze mille quarante-six pjed's de coton, 
dix- huit 'millions sept cent quatre -vingt- dix»* 
tqteuf mille six cent quatre-vingt^pieds de calé; , 
trois cent q.u.atre-vingt-hiiit sucreries qui o<^-, 
pi^^oîent, vingt-six. mille qiiatrc-^vingt-huit^ 
qn^pés de terre. • -, 

«Sou gouvernement , sop . tribut et scsinipo- ^ 
étoient les ntémes qu’4i la JM.artiuique^ 
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Si ces supputations fréquentes fatiguent un 
l(yteur oisif, on espère qu’elles ennuieront 
moins des calculateurs politiques qui , 
vant dans la population et la productioii'' dçs 
terres la juste mesure des forces d’un ét*t , 
en sauront mieux comparer les ressources 
"naturelles des différentes nations. Ce , n’est 
que par. un registre bieli ordonné de cette 
espèce qu’on peut juger arec quelque,, exactf- 
liide de, l’état actuel des puissances maritimes 
etcommerçantes qui ont des établisseriiens* 
dans le Nouveau-Monde. Ici l'exactitude fait- 

• J 

le mérite de l’ouvrage ; et l’on doit peut-être 
tenir compte à l'auteur des^agrémens qui liri 
manquent,, en faveur de l’utilité qui' les ren»- 
placé. Assez de tableaux éloquens , assez de 
peintures "ingénieuses amusent et trompent la 
multitude sur les .pays éloignés. H esf teiifs 
d’apprécier la* vérité/, le résultat de'ïenr 
histoire , ef^de savoir moins ce qu’ils ont été 
que ce qu’ils sont ; car l’histoire du pUs^ , 
Sur-tout parla manière dont- elU» a été écrite, 
n’appartient guère . idus au siècle * où " noüs 
TÎTons ique celle ^de l’avenir. Encore une fbJé, 
qn'on.ne s’étonne plus 'de voir -'répéPer' iti 
souvent un dénombrement de itègtes pt 'd’ji^ 
niruaiij^.de lerrçs et de prqdueitofcs^lf en'ilh 
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^\tHoxi des détails qui , malgré la séclieresse 
qu’ils offrent à l’esprit , sont pourtant les fon- 
.deuiens physiques de la société. - 

La Guadeloupe doit obtenir de ses. cultures 
irtie masse de productions très -considérable ‘ 
et même. plus considérable que la Martinique. 
Elle a beaucoup plus d’estlaves ; elle en em- 
ploie moins à ‘sa navigation et à son com- 
^merce , elle en a placé un grand nombre sur ' 
un sol inférieur à celui de sa rivale f mais qui^ 
4tant, en grande partieaiouvelleteie.nt défriché,' 
donne des récoltes plus, abondantes que ‘de* 
terres fatignées’.par une longue exploitation. > 
Aussi est-il prouvé) que ses plauiatioiîs , qui ^ 
i}e sont pds dévorées par les fourmis , lui 
fondent un revenu fort supérieur à celui 
qu’obtient la Martinique! Cependant quatre- ^ 
vingr'et.un'bàümens de la métropole n’en- . 
levèrent , en 177$- > de cette île que ^ cent 
quatre- vingt*, huit mille trois cent quatre* 
vingt-six quintaux six livres de sucre brut ou 
terré, qui rendirent en Europe 7,i37,^3ol, 

.16 sols; soixante-trois mille vingt- neuf quin- 
taux deux livres de café , qvii‘ rendirent 

/ ^ ’C 

2,993,860'livres 19 sols ; quatorze cent trente- 
huit quintaux vingt-sept livres d’indigo P qui * 
i,;^a 2;539 liyres lo- sol^ i 

• K " 
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vîiigf-trois qiiir.Jaux cinquaiirp -nful' livVfts tle • 
ca<uo, qui renlircnt ri,6.h liriQ-î 6 sols > 
cinq- mille cent qiiatrc-vinj’t-lrcizo quiniaux 
soix.inîc - quin/R livres tle colon, qui len- 
' tljrent j,a*;»,437 livres los. -, sept centMngV 
" ^ept cuirs , qui remürent 6y73 livres ; seize 

* qn'riaux cinquante-six livres de caiTe.t , qui 
' • If lulMem i6,f)6o 1 . ; douze quintaux soîSantc- 

' de IX livres de canéficc, qui rendirent 336 L ^ 

* a 5 sols xo d.‘‘, cent vingf*cinq' quintaux de 

boTS,,qui rendirent 3u;5 livres. Ces soqune» 
réunies ne se montent qu’à 12,761,404 livres 
->l6 s. 10 d^,' f-' ^ V' 

* Qiielq’ues productions de la 'colonie pas- 
coiontàla Maifiniqué. EH© livçoit <os si«'p5 
ét quelques autres denrées aux Américains f 

^ de' qui elle recçvolt, du bois’) dés bestiaux, 

^ des farines et de la raovuc^'Ses cotons à la 
'Dominique qui lui fourniiit^oit des esclaves ; 
ses sucres à Saint-Enstacbe qui payoît en 
argent ou en lettrés - de - cîiange et en mar- 
chandises des Indes Orientales.’ 

La vigilance des derniers admihistrateiir*. 
amis quelques bornes, à ces liaisons ‘•inter- 
poles. Aussi-tôt se sont multipliés IcV navires 

*■ Frnn'r aii^ destinés à l’extraction des denrées- 
• • • 

* L^habityde en a conduit beaucoup' claq|l la 
\ ■ ^ Guadeloupe 
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OiiJxdploiipc piopremeni dite, à Saint-Cliarles 
delà Basse-terre , où sf^. fai soient autrefois 
tous les chav^emens , qu >i.£ue ce ne soit 
qu’une rade foraine dont l’accès . est difficil»^^ 
et où le séjour est dangereux , mais un plus 
grand nombre se sont portés à la Pointe-à^ 
Pitre., 

C’est un port profond et assez sûr , placé’ 
à l’une des extrémités de la Grandq-Terre* 
Il fut découvert par les Anglais dans le tems 
qu’ils restèrent les niaitres de la cotOoie ; eO- 
il? s’occupoient du soin de lui donner de 1» 
salubrité , lorsque la paix leur arracha leui: 
proie. lia cour de Versailles suivit cette idée 
d’fin vainqueur éclairé, et fit tracer, sans 
délai , le [lUn d’uiie.ivillc qui s’est accruàn* 
îrès-rapidemcMit. La nature, les vents, le 
gissemeut des côtes ; tout veut que le com- 
merce presque entier d’une si belle possessiott 
se concentre dans cet entrepôt. Il ne doit 
i-ester à Saint-Charles que la réunion des beaux 
sucres des Trois-rivièros , et des cafés q'ni se 
récoltent dans les quartiers du Baillif, de 
Desliays , de Bouillante et de la Pointe-NoiDC. 
Ceuendant cette ville continuera ù être le 
;;^iègc du gouvernement , puisque c’çst Lk 
qu’est la force , que sont les ibrtificarionSj^ 
Xême X ' ï 

r\ 
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Si l’oîi en croyoit quelques observateurs , 
la coloinc devrait s’attendre à clécheoir. Sa . 
p.artio, rnnmic sous le nom de Guadeloupe , 
et cultivée depuis rrès-loiig-tems , n’est pas, 
disent-ils , susceptible d’une grande aniélio*’'* 
ration. Ils assurent , d’un autre côté , qtie 
Ib Grande-Terre ne se soutiendra pas dans 
l’état florissant où' un heureux basartt l'a'p'or- 
tée. Ce vaste espace , couvert presque tini • 
ijuement de ronces il y a dix-sept ou dix- 
Biiit ans , et qui fournit anjourd’hui les trois , 
éinquièùies des richesse» territoriales , n’a ^ 
pîis ’un bon éol. Les sucres y sont d’une qiia 
Eté très-inférieure. Privé de forêts , de rosées 
et de rivières , il est exposé à de fréquentes 
Béchcresses qui détruisent scs bestiaux et ses 
productions. Le te ras ne fera (te croître, ces 

calamités. . . 

V, Nous sommes -bien éloignés d’adopter ces 
inquiétudes ; et l’on jugera des raisons de 
notre sécurité. Les fléaux d’une guerre mal- 
heureuse avoient comme anéanti la Guade- 
loupe. Mais à j.eine eut-elle subi un joug étran- 
ger eu 1759^, que scs cultivateurs se hâtèrent 
de relever les ruines de leurs manufactures 
pour profiler du haut prix que le conquérant 
mettult à leurs productions. Les trois annéçs 
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qui suirirent la rcslilutioii {i.rciiî employées 
à réédi/icr des Là îmens consiriiils avec (né- 
cipltation. Dans les années 176761 176Ü, les 
chemins delà colonie furent tous refaits , et 

l’on ouvrit une communication facile entre la 

»• 

Guadeloupe et la Grande - Tene , par le 
moyen de deux levées de trois mille toises 
chacune , qu’il fallut pratiquer dans des ma- 
rais. Antérieurement et postérieurement à 
' cette époque furent érigées des- furtilica- 
tions considérables et plus de cent batteries 

A ' ^ ) 

sur les cotes. Ces travaux ont long-rcms pri^ 
les ferrçs d’une partiç lies bras destinés àr 
les féconder. Actuellement que les csclavés 
sont tons rendus à leurs atteliers , n’ési-ce 
pas une heureuse nécessité que les denrées 
se mumpli^t. 

colonie a d’autres raisons encore pour 
espérer des" accroissemens rapides. Il lui reste 
des terreins en friche , et ceux qui sont déjà 
cultivés sont snseeptihlcs d’amélioration. Ses 
dettes sont peu considérables. Avec moins de 
besoins que les établissemens où la richesse 
Si depuis long-tems multiplié les goûts .et les 
désirs , elle peut accorder davantage au prq- 
^rès de scs cultures. Les^ îles Anglaises cqn- 
^ tinueront à lui fournir des esclaves, silesna. 

ï a 
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TJ oateurs "Français se bornent toujours à lui en 
jjorler annuellement cinq ou six cens comme 
ils l’on fait. La réunion des circonstances 
fait présumer que la Guadeloupe' ^arrivera 
bientôt d’elle-même au faîte de sa prospérité, 
sans le secours et malgré les entraves du 
gouvernement., j . . ^ 

■XXXII. Mesures prises par la France pourpré- 
server la Guadeloupe de l'invasion. 

Mais la France peut-elle s'assurer de jouir 
■Jong-tems et- tranquillement de cette passes- 
sion I Si l’ennemi qui' altaqueroit la colonie 
ne vpujoit que ravager la Grande-Terre , y 
enlever les esclaves ét les bestiaux , il seroit 
impossible de l’en empêcher , pu niême de 
Tén punir , à moins qu’on ne lui opposât 
nne armée. Le fort Louis, qui défend cette 
2 >artie de rétablissement, n’est qu’un misé- 
rable fort ‘â étoile , incapable d’une résis- 
tance ûu peu o^)iniàtd'e. Tout ce que l’oa 
pourrait se promettre , ce seroit d’empêcher 
que la dévastation ne s’étendit plus loin. La 
nature dii pays offre plusieurs positions plus 
heureuses les unes que les autres , pour arrêtef 
sûrement un ^assaillant , quelle que soit sa 
Taleur , qi%elles que soient ses forces. 11 seroit 
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donc obligé de se rembarquer , pour aller 
attaquer la Guadeloupe proprement dite. 

Sa descente ne pourroit s’opérer qii’i la 
b^e des Trois-Rivières et à celle du liaillil j 
ou plutôt CCS deux endroits scroient plus 
avantageux au succès de son entreprise , 
parçe qu’ils rapprocheroient plus près que 
tous les autres du fort Saint-Charles , de la 
Basse- terre, et qu’ils lui presenteroient moins 
d’obstacles à surmonter. 

Qu’il préfère de ces deux plages celle qù’il 
lui plaira , il ne trouvera en arrivant à terre , 
qii’nn terrcîn couvert île bois , coupé de ri- 
vières , de chemins creux , de gorges , d’es- 
.cnrpemens , qu’il faudra passer sous le feu 
des partis Français. Lorsque, par la suiiériorilé 
de ses fortes , il aura vaincu ces difficultés , il 
sera arrêté par la hauteur du grand Camp. 
C’est un plateau que la nature a entouré de la 
rivière du Gallion , de ravines effroya- 
bles.- L'’art y. a ajouté des parapets , des 
barbettes, des flancs , des embrasures , pour 
donner à l’artillerie qu’on y ajtlacée la meil- 
leuré direction qu’il étoit possible. Ce retran- 
• cliemcnt , quoique redoutable , dojt être pour- 
tant forcé. On ne présume pas qu’un général 
. ’ ' 13 
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intelligént pût jamais se dérenniner à lais'^er 
derrière lui un poste de cette nature. Ses 
convois seroiont trop exposés , et il ne pourroit 
que ditficilement se procurer tout ce qui est 
nécessaire pour ses opérations du siège du 

* t'oi't Saint-Cliârles. 

Si ceux ,qur furent chargés les preiniers de 
mettre en sûreté la Guadeloupe , eussent été 
gens de guerre , ou même simplement ingé- 
nieurs , Ils n'auroient pas manqué de prendre 
la position qui se trouve entre la rivière de 
la grande ‘Anse et celle du Gallion , pour leur 
point à fortifier. Leur place auroit eu du 
côté de là mer un front qui auroit renfermé 
un bassin capable de contenir une quarau- 
taîne de navires, qui eût inquiété les rais- 

, seaux ennemis au large , et qui eût été lui- 
même hors d’insulte. 'Ses fronts , du côté des 

, rivières de la Grande - Anse et du Gallion , 

. . ^ 

eussent été inaccessibles , étant assis sur le 
somme! de deux escarpemcns fort roides. Le 
quatrième front aiinoitcté le seul attaquable,, 

* et il étqlt a,isé de le renforcer autant qtt’oa 

auroit voulu. "• 

En SC déterminant à la position açtneüe 
du fort S lint-Chaides, les ouvrages qn’on y 
construisit anroicnt dû au moins se flanquer , 


se défiler réciproquement do la mer. et des 

* I 

hauteurs. Mais on s’éloigna si fort des bons 
principes , que le> feux des fortifications 
furent tout-à-fair mai dirigés , que l’intérieur 
des ouvrages éloit vu à dccouverc de- toutes 
parts, qu’on pouvoit battre les revètemens 
par le pied. ^ 

Tel étoit le fort Saiiit-Citarles lorsqu’cn 
ij6\. on voulut s’occuper du soin de le mettre 
en état de défense. Peut-être ci\t-il couveuu 
de le raser, et de placer les nouvi-îles forti- 
fications sur la position qu’on a indiquée. On 
se borna à revêtir d’ouvrages extérieurs le 
mauvais fort élevé par des mains mal habiles; 
d’y ajouter deux ^'>astions du côté de la mer; 
un bon chemin couvert qtii règne tout autour 
avec des glaci^:, s partie coupés et partie en 
pente douçe ;,deiix grandes places d’armes, 
rentrantes, ayant chacune un bon réduit, 
et derrière elles de bopnes tenailles , avec 
caponnières et poternes de communication au 
corps de la place ; .deux redoutes , l’une sur 
la pçoJongatiou de la capitale de Tune des 
d^irx^phices d’armes , et l'autre à l’extrémité 
d’un excellent r etranchement fait le long de 
^ rivière du Gallion , et dont le lerreplein 
est défendu par le canon tiré d’un autre 

I 4 
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etrancheineiît fait fur le soniniét de l’es cas- 
peine iit du 1 ord Oj)po é <le la même rivière; 
des fossés larges et profonds; une cîîërneet . 
un magasin à poiulre , à l’épreuve de la 
tombe ; énlîn , assez de .sonterreius pour 
loger le tiers de la garnison. Tous ces dehors 
tien entendus , ajoutes an fort , mettront un 
commandant a( tif et expérimenté , en état 
de soutenir a.vec deux mille hommes, un siège 
de deux uiois , -et peut-être davantage. Quoi 
qu’il en puisse être de la résistance qu’oppo- 
sera la Guadeloupe aux attaques de ses 
ennemis , il est rems de s’occuper de Saint- 
Domingue. 

I 

XXXIII. Courte description de Vile de Saint- 
, , Domingne, 

Cette île a cént soixante lieuei de long. 
Sa largeur moyenne est à-peu-pres de trente , 
et son circuit de trois cent cinquante ou de 
six cens , en faisant le tour des Anses. Elle 
est coupée dans toute sa longueur , qui va 
de l’est à l’ouest , par une cliaine de mon- 
tagnes tl’où l’on tiroit de l’or, avant le 
continent de l’Amérique eût offert dés mines 
inllniment plus riches. 

Le navigateur qui approche de la parfTe 
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/ 3Espognole u’appei çoit qnjm auias infonue 
de. terres entnssees ,- couvertes d’arbrés et 
découpées vçrs la nier par des baies oiî des 
promontoires : mais il est dédommagé de cette 
Tue peu riante par le parfum des fleurs d’a- 
cacia , d’oranger ôü de citronnier qne les 
vents de terre lui portent soir et matin du 
i'ûiul des bois. 

La côte Française, quoique cultivée, n’offre 
pas un aspect beauct up plus riant. C’e>t tou- 
jours un horjzon semblable ; ce sont par.-tout, 
ies mêmes' accidens , les mêmes cultures , 
les mêmes couleurs , les mêmes bâtinie.ns. ' 
L'œil fatigué ne peut se reposer en aucun 
endroit , sans retrouver ce qu’il quitte , sans 
revoir ce qu’il a vu. Il n’y a que la partie du 
nord, remplie dé riches plantations , depuis 
l’océan jusque la cime des collines , qui offre 
une perspective digne de quelque atieiiiion'i 
Ce paysagè est unique dans l’isie , sans être 
comparable à ceux de l'Europe où la nature 
et l’art sont bien plus féconds en beautés 
touchantes. . 

Les chaleurs sont toujours vives dans la 
plaine; Quoique la température des. vallons 
dépende en partie , de leur ouverture ù l’est 
ou à l’ouest , ou peut dire - en général que 
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l’air. j, limnide et .frais avant et après le courîïér ^ 
<lu soleil , y est embrasé dans .la joMniéc. 
La diH’ércnce du climat n’est véritablement 
sensible que sur les montagnes. Le tbermo- 
nictrè y est à dix - sept> degrés à l’ombre , 
lorsqu^à la même exposition j il est à, vingt- 

cinq dans la pfaine. 

/ 

XXtXIV. Z)cs vagàkons Français se réjvg’ent à 
Saint-Domingue. • 


' L’Espagne occiipoit, sans fruit comme sans 
partage ,• cette grande possession , lorsque 
des Anglais et des français qui avoient été • 
chassés de Saint-Christophe , s'y réfugièrent 
en i(S3o. Quoique la côte septentrionale où 
ils s’étoierit (l’abord établis , fût comme aban- 
donnée , .ils sentirent que , pouvant y être in- 
quiétés par leur ennemi commun , ils (h.-voient 
sè ménager un lieu ,sili** pour leur retraite. 
Ou jetta les yeiix sur la Tortue , petite isle 
située_..À deux lieues de la grande ; et vingt- 
cinq Espagnols qui la gardoient, se retirèrent 
à la première sommation. 

Les aventuriers des deux nations ., maîtres 
absolus d’une isle qui avoit huit 'lieues de 
long sur deux de large , y trouvèrent un 
air pur, mai» point de riyières et peu de 
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-|oTi^iies, Des bois précieiut couvroiertt les 
inoutagnes , des plaines fécçndes atrencloiciit 
des cultiv.'itenrs. Lh. côte du Hord paroissoit^ 
inaccessible. Celle du Sud oÜi’oit uac rade 
excellente , dominée par un rocher , qui ne 
• detnandoit qu'une batterie de canons pour 
diil'endre l'entrée île 1 isle. 

Cette heureuse position attira bientôt à la 
Tortue , une foule de ces gens qui cherchent 
la fortune ou la liberté. Les plus niodérési 
s’y livrèrent à la culture du tabac, qui ne 
tarda pas ?i avoir de. la réputation. Les plus" 
actifs alloient chasser des bœufs sauvagès a 
Saint-Domingue, dont ils vendoîent les peaux' 
aux Hollandais. Les plus intrépides annèrené 
en course , et firent des actions d’une témé- 
rité brillante, dout le. souvenir durera long- 
tein'-'. 

Cet établissement alarma la cour de Ma- 
drid. Jugeant par les pertes -qn^elle e.ssuyoit 
déjà dps malheurs qui la mena^oièiU , -elle 
ordonna la de-tlruction de la hoiivelle colonie. 
Le général des Galions choisit pour exécuter 
sa cüfnmission , l'instant où la plupart des* 
1/raves liabitanS' de la Tortue étoient à la 
nier -ou à fa chasse. Il fit pendre ou passer' 
AU fil de l’épée , arec la barbarie qüi étoit 

i 1 6 . 


Digitized by Google 



Pssa 


l56 H* «TOI RI » H I I 

« iV * ' 

alors,si t'amilicre à sa nation , tous cetix »|u’il 
trouva isolés dans leurs habitations; etilse 
retira sans laisser de j’arnison , persuadé que 
les vengeances quilveiioit d’exercer, ren- 
doicnt cetre précaurioninutile. Maisil éprouva 
que la cruauté ii’est p^ le meilleur garant 
de la domi cation. 

Les a,yeniHriers instruits de ce qui venôit 
de se ]iasser a la Ti rtue , avertis en même- 
temstpi’on venoii delorinerà Saint-Domingue 
'lUu corps de cinq cens liorniues^ desthié à les 
.harceler , sentirent qu’ils ne pouvoieut éviter 
leur ruine , qu’en cessant de vivre dans l'a- 
■^avcliie. Aussi -tdt sacrifiant l’indépendance 
individuelle à la sûreté sociale , ils mirent à 
leur tête Willis, Anglais, qui s’étoit distin- 
gué dans cent occasions par sa prudence et 
par sa valeur. Sous la contluite de ce chef, 
on reprit l'ossession sur la..iiivle réaS , d’une 
islc^qu'on avoit occupée pendant huit ans 
et pour ne plii^,la perdre on s’y forliha. 

Les Francaisee ressentirent bientôt de la 
a . . ' 

pauialiié de l’esprit national. Willis ayant 
attiré im a«.sez grand nombre de ses compa- 
triotes , pour être en étal de donner la loi, 
traita les autres en sujets. C evt-lk le progrès 
naturel, de la douiinatien. Ainsi se sont for- 


I 


•w-\ 


r;'r '▼N; 

. V . , ' • . • • • ’ . ' 

• •* • », . • â ^ y 

» » Z S ,JV£ U x* ï :n B *a, • o i4# 

j^éeS la plupart Ues niünarcliies.'-Des compa- 
gnons (L’exil, (le guerre ou (l^ piraterie , se 
,- donnent un capitaine , et celui-ci ne tarde 
^ pas à s'ériger en maître. II. partage d’abord 
■'le pouvoir ou le butin avec les 'plus forts, 
jusqu’il ce que la ntuUitude écrasée pur le 
petit nombre y enhardisse le chef à s’emparer 
I de. toute la puissance , et la monarchie alors 
, n'est plus que despotisme. Mais il fai^t des 
I siècles et de grands- états pour donner c:ar- 
rière à cette suite de révolutions. Une*isle 
de seize ‘4îeügs qiiarrées , n’est pas faite pour* 
ne contenir que des esclaves. Le coimnaudeur 
de Poinci , gouverneur général (les isles du.^ 
Vent, averti de la tyrannie de Willis, lit 
1 partir sur - le - champ de Saint - tlhriblophe 

j quarante Français qui en prirent cinquante 

autres à la côte' de Saint-Domingue. Ils dé>-. 

I parquèrent à.la Tortue, et s’étant joints anSf 
’ , .Jiabitans de leur natitni, ils soninære.qf 

i ensemble les Anglais de se çetirer» Gèux-éi^ 
déconcertés par cet acte «le vig^ur inatlenciu'^^ 
et ne. doutant pas que tant de fierté ne -fût - 
soutenue par des forces plus nombreuses 
qu’elles ne l’étoient , évacuèrent l'isle pour 
n’y plus revenir 

L’Espagnol montra {>lus d’opiniâtreté. Les 
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corsaires qui sortoieut tous les jours clé la'* 
*Tor£iie , lui causoient des pertes si cons\clé* 
rables , qu'il* crut que sa tranquillité , sa glüii^ 
et ses intérêts , ‘exigeoiont également qu’fl,^ 
1.1 fit rentrer sôus sa domination. Trois fois' 
il réussit à s’cii ômparer', >et ti*6is fois il en 
fut chassé. Enlin elle resta On i6'59 aux Fràn- 
çais , qui l’évacuèrent lorsqu'ils se virent 
Süliitenrent établis à Saint-Domingue , mais- ■» 
sans renoncér à sa ' propriété. Le gouvéï'^e* 
nient en a toujours tiré les bois^ nécessaires 
à ses constructions , au service de son artillerie, 
^aiix besoins de ses troupes, jusqu’à ce qu uu 
ministre avitle l'ait arrachée ‘au fisc, pour 
en augmenter ^héritage de sa famille. 

Cependant* les progrès de ces avenluriérs 
furent lents, et ne fixèrent les regards de 
^ lu “métropole, qu'en Ce n’est pas qu’on 

iS fit ericr d’une isle à. l’îïLtre assez de clias- 

et de pirates : mafs le nombre des cul-^ ' 
■èvateuN ’qui étuient propreiueut les seulÿ^ 
cblons; êtoit e'xcessivement borné. On .>^ 011 - 
tüir”la nécessité de les multiplier ; et le soin 
de cet ouvrage difficile fut confié à un gen- 
tilhomme* d’ Anjou , nommé Bertrand Dogerou. 
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XXXV. La ccurde Versailles avoue ces homm«a . 
. *» 

,'kntrepre'nan.s , Lcfs^ue leur sitifadan a prii de 
,1a stabilité ; et leur donnç tin gouverneur. 

Cet Iiomnie qué la pâture avoir foxnié i:our 
être grand pa^ lui-même , sans le secours , 
ou malgré les traverses de la fortune^ avoit 
servi quinze ans dans le régiment de la Ma- 
« rine^ Jorsqu’en lôSô' il passa dans le ÎTpu- 
reau-Monde. Avec les meillcnres combinai- 
sens ; il échoua dans ses premières entre- 
prises : mais la fermeté qu’il montra darvs se« 
malheurs ^ donna j lùs d’eclat à sa vertu ; 
et les ressources qu’il ièut 1’b.abileié de se 
procurer, ajoutèrent à l’opinion qu’on avoit 
de son génie. L’estime et l’attachement qu’il 
avoit inspiré aux Français de Saint-l5omingù^ 
et de la. Tortue , gèrent le**^gbuvern.eT; 
Dpent à le charger diriger ou plutôt’^ 
d’en établir la colonie. ‘ 

L’execution de ce projet étoit remplie de 
difficultés. Il s’agissoît d’élever l’ordre social^ 
sur les ruines d’une féroce anarchie ; de ré- 
duire'le brigandage indépendant , sous Tau- 
torité sainte et révère des loix ; de rcpro-( 
duiie le sentiment de l’iiumanité dans des 
aines endbreies par l’habitude du crime ; ^ 
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de substituer les instrumens înnoçeus dj? l’a- 
{ÿriculture'aux armes destructives du meurtre^ 
de résoudre, à une vie laborieuse des barbares 
uccontiimés à l’oisiveté compagne' des rapi- 
nes ; d'inspirer la patience à . des hommes 
violeiis *, la préférencè des. /ruLts leius d’ua 
‘travail opiniâtre, à des jouissances rapides, 
obtenues d’un coup de main ; le goût de la 
•paÿc.à la soif du sang; la crainte du péril- 
à celui (|ui sc plaisoità le chercher ; l’e^iine* 
de la vie à celui qui laméprisoit; en.Qii le 
respect pour le privilège d’une compagnie 
excinsive f’ormée\en 1664 pour tous les éta- 
blisscmens Fraii][-ais , à celui qui n’âvoit ja- 
mais rien reîpecté , et qui" éloit en ])osses- 
sion de traiter librement avec toutes les na- 
tions. Après avoir obtenu tous ces sacrifices , 
*11 falloitripar les do-aj^rs d’une administra- 
tion chérie , attirelt® nouveaux habitans 
dans une terre doiuW climat, étoU aussi dé* 
crié que la ‘ fertilité en étoit peu connue. 

Dogevoii espéra , contre l’opinion de tout 
le monde, qu’il réussiroit. L’habitnde de vivre 
avec les hommes qu'il devoit gouverna , lui 
, avoit appris les moyens les plus projjres à les 
gagner : et ses Imuières n’en offroieut à son 
ame honnête que de nobles et de justes. Les 
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"Flibustiers étoient déierminés à clierclier des 

" V 

parages plus avîmtageux ; il les retint ', jén 
leur cédant la part que sa place lui' donnoit 
sur leur butin , eai leur obreuaut du Pm> 
tngaL des commissions pour courir sur les Es- 
pagnols , même aj)rès qu’ils eurent fait la 
paix avec la France. C’éloit l’unique moyeu 
d’attacher à la j>atrie des liommes qui en fus- 
sent devenus les ennenris plutôt que re-, 
nonçerau pillage. Les boucaniers ou les chas- 
seurs qui ne souhaitüient que des ressources 
pour former des habitatiuus' , tronvoient dans 
sa bourse' des avances sans iniér<k , ou bien 
en obtenoient par son crédita Pour les cul- 
tivateurs qu’il chérissait par préiérence à tous 
les autres colons , il les secondoit par tous les 
encouragemens qui dépendoient de son in- 
dustrieuse activité^ '.T 

Ces changemens', heureux uhivoient besoin 
que de, prendre de la consistance. Le sage 
gouverneur , imagina que des fèmihes pou-, 
Yoient seules clmentet à jamais le bonheur 
des hommes et la prospérité de la cohpiie , 
par les doux plaisirs qui. amènent la popu- 
lation-. Cette idée é toit naturelle. Mais quellelï 
dévoient être les femmes -dont on pmivnit s'e' 
promet trç, vies elïeia aus^i iloiix I Des feimue» 
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nées de parens hcftinêtefe et bien élevéès , 
i des femmes sages et laborieuses ; des femmes 
• qoi devins ent' art’ jour dignes épouses et 
gendres mères. L'â disette absolue d’un sexe , 
dans le nouvel établissement , condamnoit 
l’autre au célibat!^ Dogeron songea à remédier 
à cette espèce d’indigence qui ,est la plus 
cruelle àsup| Ortcr, et qui précipite riioinuie 
dans^Ha mélancolie et dans le dégoût d’une 
vie qui manque pour lui de l’attrait le plus 
puissant.“ La métropole lui' fit p'asser cin- 
quante jeunes personnes qu’on n^obtint qu’au 
plus haut prix. Bientôt après, il en ut un 
pareil nombre qui furent obtenues’ à tfes en- 
chères' encore plus fortes. Elles furent ren- 
dues commes des esclaves , et achetées comme 
üne marchandise ordinaire. Ce fut l’argent et 
non le choix de leur cceurqtii décHTa de leur 
destinée. Qu’attondré d’unions ainsi contrac- 
I tées? Ce')endant c’étoif la seule voip desatis-^ 
faire la passion la plus impétueuse kans en- 
traîner des querelles', et de propager le sang 
des hommes sans lé vefker. Tous les habîtans 

s’attendoicTit a voir arriver de leur patrie des 
« ’ . . . . ‘ 

ébinpagnes qui viendroiéht adouciret partager 

leur sort. Ils furent trompés dans leiir espé- 

ïance. On ne leur envoya plus que d^s filles de 

> (' 
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)oîe , de viles et méprisables créatures qui s’em- s 

barqnèrent «vec tous les vices clé l’ame et du 
corps attacbés;iui.cab;ecrj cq^iclitiou don i elles . 

él oient bien éloignées de rougir-, puisqu’elles 
ne montrèrent aucune réptignance à s'en- 
gager pour trois ans au service des hommes. ' 

Cette manière . de purger la métropole en 
Infeptant la colonie, entraîna de si grands , 
désordres , qu’on supprima un reii>ède funeste, 
mais sans subvenir au besoin qu’il devoit ap- 
paîser. Par cette négligence ,* Saint-Domingue 
perdit un grand nombre de braves gens que 
Pinqniélude éloigna de ses bords , et un ac- 
croissement de population qu’aiiroient pu lui 
procurer les colons qui lui restoient fidèles. 

La colonie s’est long-fems ressentie , et se 
Bessent peut-être encore d'une faute si ca- 
pitale. ' ik 

Cette erreur ni’empêc^ia pas que Dogeron ^ 

dans le court espace de quatre ans no portât 
à quinze cénacle nombre des cultivateurs C 

qu’il avoît trouvé à quatre cens. Scs succès J 

augmentoient tous les jours, lorsqu'il les vit ' j 
arrêtés en 1670 par un soulèvement tlont l’in-s j 

cendie embrasa la colonie entière. Personne j 

♦ ^ < f, 

ne lui împpta le niftllieur d’un événement où J 

il n’avoit, pas en efret la moindre part. ^ 
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Lorsque cet, hoîmme vertueux fut nommé 
par la cour de France au gouvernement <le 
la Tortue et de Saint-Domingue , il ne réussit 
à faire connoîtra son autorité , qu’en laissant 
espérer que Îî»' ports qui lui alloient être 
soumis ne seroient pas fermés aux étrangers. 
\îependant , avec l’ascendant qu’il prit sur 
Içs esprits, il établit peu -à-- peu dans sa 
colonie , le privilège exclusif de la compa- 
gnie , qui parvint à négocier enfin sjjns coU' 
çurreiw. .Mais sa prospérité la rendit injuste 
au point qu’elle vendoit .ses marchandises 
dèux tiers de plus ([u’on ne les avoit payés 
jusqu’alors aux Hollandais. Un utonnp;de si 
destructif souleva les liabifans. Ils prirent les 
arme.s , et ne les mirent bas , après un an 
de trouble , qu’à condition que tous les vais- 
seaux Français auroient ta liberté de trafiquer 
. avec eux , en payant à^la compagnie cinq po;ir 
cent d’entrée et de sortie. Dogeron qui étoit 
l’auteur de_l’ac(;omodement, saisit cette cir- 
constanee pour se. procitrer deux bàtiniens ^ 
destitiés'^'n apparence ‘•à porter ses récoltes 
en Europe; mais qui réellement étoient plus 

ses .colons qu’à lui. Chacun y embarquoit 
ses denrées pour un frêt modiqtie. Au Petour, 
le généreux, gouverneur faisoit ét*aler la car- 


i 


galsôn à la vue du public^ Tons y prenoicnt 

ce dont ils avoient besoin , non-seulement au 
> ' 

prix de l’achat primitif, mais à crédit , sans 

r 

intérêt , et même sans billet, Dogeron avoit 
imaginé qu’il leur donneroit d® probité , 
de l'élévation , en se contentant de leur pro-' 
anesse verbale pour toute sûreté. Il ht.. voir 
par cette conduite que le cûeur humain lui 
étoithien connu. Celui que vous avez avili à»ses 
propres yeux par de la méhance n'ayant rien 
à perdre dans votre esprit, ne se fera aucun 
scrupule de se montrer dans l’occasion , fourbe,* 
lâche , tr.ahre , imposteur tel qu’il est 'j o>i 
même peut-être tel qu’il n’est pas, mais tel 
qu’il sait que vous l’avëz )U^é ; tandis que 
celui auquel vous avez témoign é de l'estime ,* 
ne se dégradera point s’il le méritoit , ou se 
piquera d’honpeur s'il ne le rnéritoit pas;. 
Supposer 'aux hommes des vertus ou des vi- 
ces, c'e.^t souvent un moyen de leur en don- 
ner. La niort surprit en i6y5 Eiogeron au 
milieu de ces soins paVernels. 

Ministres ef dépositaires de l’autorité royale, 
au lieu de ces’longues et inutiles instructions, 
dressées par des commis aussi ignorans qu'a- 
vides, 'Ct-remises à ceux que vous préposez 
à l’administration des colonies ÿ qui tic les 
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ouvreur que pour les mépriser*, faites écrire 
pour leur usage la vie de Dogeron , et qu’elle 
finisse par ces mots : Axuz les vertus nx 

é 

. ' rCET HOMME , ET CONFORMEZ VOTRE CONDUIT» 



A'tiA SIENNE, 
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O Dogeron !. fa cendre inlionorée repose 
dans quelque endroit peut-être inconnu de 
Saint - Düiningiie ou de la Tortue. Mais si 
ta mejuoire s’est éteinte dans ces contrées^ 
si ton noin transmis des pères aux enfans ne 
• s’y prononce pas avec attendrissement : l,es 
néveux des colons -que tu rendis heureux par 
tes talcns , ton désintéressement , tou courage, 
ta patience et tes travaux , sont des ingrats 
qui lie niéritent pas d’autres gouverneurs que 
la plupart de cèux qu’on leur envoie. 

■ pûgeron pissa ppujr tout héritage des 
exemples^ patiMofiques à suivre, des vertus 
humaines et sociales \ cultiver. Pouancey lui 
’ succéda': mais avec les qualités de>^soç oncle , 
il ne fut pas aussi grand , pnree q^u’il marclia 
sur ses traces par esprit iVijniMjjtîon plutôt 
que par caractère. Cependant-Ia'multitiide qui 
né fait pas ces distinction? , n’accordagiièrc 
moins de confiance à l'uq qu’A l'autre; et 
ils eurent tous deux la gjoire et le hotilicur 
d#i donn^ un^ futaie la staUiHté à 
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colonie , sans loix et s.a'.fe soltlafs. Leur sens . 
naturel et leur droiture reconnue terminoicnt 
à la salisfaction de tout 'le mOTide , les diffé- 
remls qui s’élevoient entre des gàrticuliers ; 
et l’ordre public étoit maintenu par cette 'au- 
torité que prend naturellement le mérite per- 
sonnel. ' > 

I 

/Une constitution si sage ù'e pouvoit durer, 
li falloit trop de vertu pour la perpétuer. 

On s’apperçut en i685 que tous- les liens se ' - 
relâclioient; et l’on tira de la Martinique , 
où la police avoit déjà pris de bonnes raci- . 
nés , deux ‘administrateurs qui furcuê cliargés 
d’établir la règle et la subordination à Saint- 
Domingue. Ces législateurs assurèrent l’ou- 
vrage de la civilisation , en formant des trL 
bunaux de justice en dilféreuS^piartiers j SOJis r 
la l’évision d’un conseil siipériénr qui futéi'igé 
au petit Goave. Cette jtirisdiction devenant’ 
trop étendue avec le tenis , on créa en lyoxV- .. 
un semblable tribunal au cap Français , pour ” 
la partie 'du Nord.- * • 

To 3 ites «es innovations pouvoient éprouver 
<les difficultés. Il étoit à craindre que les 
chasseurs et les'corsaires qui forni oient le gro» ' 
de la population , ennemis du frein qp’on 
met toit, à leurliéçhcc y ne se retirassent che» 
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"les Efspagnols et la Jamaïque , ou l’offre sé' 
dulsanre de'^grands avantages sembloit les ap- 
peller. Les cultivateurs eux-mêmes '^y éloient 
comme attires par le* dégoût que leur don- 
jioit le vil ])rix de leurs productions , dont le 
commerce éioit chargé d’entraves continuel- 
les. On gagna les premiers à’> force de ca- 
resses , et les seconds par la perspective d’un. 
'Changement dans leur situation ,'qni étoit 
vraiment désespérée. 

• Les cuirs , fruit unique des courses des 
• boucaniers , avoient été le premier objet 
d’exportation de Sainb-Domingue. La culture 
y ajouta depuis le tabac qui trouvoit un dé- 
bit avantageux chez toutes les'nations. Il fut 
bientôt gêné par une conipagnie exclusive. 

, On la supprima y mars inutilement pour la 
venie du tabac, puisqu’elle fut mise en fenrte. 

. Les habitans , espérant pour", prix »le leur sou- 
mission quelque faveur du gouvernement y 
offrirent 'uu roi de lui donner, afiranchi de 
tous frais , même de celui du frêt^ le quart 
de tout le tabac qu'ils enverraient clans le 
royqimie, a condition' qu’ils aiu’oient la dis- 
position libre des trois " autres quarts. Ils 
prouvoient qpe cette voie apporteroit au fisc 
plus de revenu que les quarante' soFs pour 




y - * - 

JT 


iïES PEUX Î5ç 

cent qu’il retiroit -du fermier. 'Iles intër^s 
particmliers firent rejettcr un^'ouyertive ‘ si 
jfaisonnpble. ' 'r • 

Dans ces circonstanees , jè suis tqiijonrs ' 
étonné de la 'patience des opprimés Je mfe/ . 
demande pourquoi ils ne se rassemblent pas' ’ 
tous ; 'Ct se transportant. "chez l^iomme du 
ministère qui les gouverne , ils ne lui disent 
pas ; ** Nous sommes las d’un autorité qui 
»> nous vexe. Sortez de notre contrée , etfi 
»> allez dire à celui que vous représentez ici 
» que nous ne sommes, pas des^ 'rebellés, 

» parce que c’est contre un bon roi qu’on 
» se révolte, et qu’il n’est qu’un tyran contre 
■» lequel noua avons le droîj; de' nous soûle- ^ 
M veriAjoutez que s’il est jaloux dë posséder" ' 
M line contrée déserte , H sera bientôt sntis- ' 
M fait : car nous sommes tous résolus.à périr',' 

» plutôt que de vivre plus long-tems mal-' 

»> heureux sous une ^administration injuste »r v 
liC colon ne prit pas le parti du désespoir : 
mais dans son dépit il 'tourna heureusement 
son activité v^rsla culture de l’indîgoetdu 
cacao. Le coton le tenta par les riehesses 
que cette plante avoit données aux Espagnols 
dans les premiers tems : mais il s’en dégoûta 
bientôt, on ne sait pour quelle raison, eil’a- 
Xme XX, R . 
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bAHÙcmrui aw point que quelques années après, 
on ne ^O)oil>*]jas un seul coloiiiiier surpicU* 

* J us/j u’ a l<;rs les travaux avoienr. é^é lail^ 
par (es engages, par les .plus’ panvj-’cs des lia- 
lutans. Des expéditions lieureuses sur les 

* terres des Espagnols , procurèrent quelques 
'nègres. ;Le II r nombre fut un jiou grossi par ' 

^ deux ou trois vais eaux Fraii^;ais , et beau- 
t\, coup -plus' par les prises qu'on fit sur les 
• ' Anglais durant la guerre de 1688, par une - 
i descente, à la Jamaïque , d’où l’ou en enleva 
txois mille en 169'j.. C étaient des ihstni- 
.inens s^ns lesquels on ne pouvoit entre- 
prendre, I41 culture du sucre : mais ils ne suf- 
fisoient pas. Il lalloit des richesses pour éle- 
tfcr des bàtimens , pour se procurer des 
’i - ustensiles. Le. gai u-'quc-,^ firent quelques liæ 
. liîtans avec les Flibustiers y dont les expér- 
diùons étoieiit toujours Iieitfett.ses ,• les mit 
■ > en état d’employer les esclaves. On se livra 
• donc à la plantation de ces cannes , qui font 
-passer l’or du Mexique aux mains des nàtions 
•qui niént au lieu de «nines que des teiTcs 
fécondes. 
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XXXVT.' Le mînisthe forme ifne compagnie 
' pour la parité du Siid de S. Domingue', , 

Cepeiul?ui:t la’ colonie qni , meme en- se 
dépeiipUmt. , avoit fait auimiliett 
des rav.ijjcs qui précédèrent la paix de Riswich / 

-, quelque progrès aa Nord et à l’Ouest , 
n’étoit rien au Sud. Celle partie ne comptoit 
pus eent ha'üitau^ tous logés sous des hutes , ’’ 

et tous miséraMes. Le t>ouvcrnenTent n’ima- 
gina pas de meilleur moyen pour tirer quelque' - 
avantage d'un si gVard terreiu ^ que d’en 
accorder en i(jiy3 pour <un demi-siècle , la 

I 

propriété à une compagnie qui .prit le nom 
de Saint-Louis. • 

Elle s’engagea sons peine de voir son octroi- 
annulié ^ à former' une caisse de douze cens 
mille livres ; à transporter , dans le* cinq • 
premières aiüiées , sur Vétendue de sa con- 
cec.sioa , quinze cens blancs et deux mille ' 
cinq cens noirs ; cent des premiers ', deux 
cens 4jes seconds , chacune des années sni- 
vantes. On la chargcolt *de distribôer des 
terres 'à tous /ceux qui' on demanderoiqnt; 
Cliacim , selon ses besoins et ses îalens , de- 
voit obtenir des esclaves payables en trqis 
ans, les hommes à raison de six cer, s francs,- 
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les femmes pour quatre cent cinquante livres. 

Le même crédit étoît accordé pour les mar- 
chandises. ' ■ ' 

^ A ees conditions, le privilège a'ssarolt à la 
nouvelle société le droit d’acheter et devendre 
exclusivement dans tout le territoire qui lui 
awit été' abandonné , mais seulement aux 
prix établis dans les autres quartiers de l'ile. 
Encore cette dépendance onéreuse au colon ' 
étolt-elle adoucie par la liberté qui lui res- 
toit ^ dè prendre oîi il voudroit toutes les 
clioses dont on le laisseroit manquer, et de 
• payer avec ses denrées ce qu’il auroit acheté. 

Le monopole-'’ se détruit par son avidité 
''même, -C'est un torrent (pil se perd dans les 
goulfres (ju’il creuse. La conapagnie de Saint- ' 
•Louis est une preuve de fait ajoutée à cent 
Autres , p'our confirmer le vice et l'abus des 
sociétés exclusives. Elle fut' nillnée par les 
infidélités , par les profusions de ses agéns , 
sans que le territoire confié à se^ soins pro- 
fitât de tant de pertes. Ce qui s’y trouva de 
culture-^ de population , lorsqu’elle rcmit.en 
1720 ses droits au gouveriiement , étoif pour- 
la 'plus grande partie l’quyrage des inter- 
lopes.'’ > 
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•XX!?J-VII. Malgré les calamités qii’etle dprouytr^ 
la éolohie de Saint-Domingue devient le glus 
'bel établissement dû TSouveau-Moiide^ . 

G’est durant la longne et sanglante guerre'*: 
ouverte pour la suceossiou d’Espagne \ 
s’étoît opéré ce commencement de biep. fl 
sembloit devoir faire'de rapides progrès, aveè' 
la tranquillité que la pai^c d’I/treclit rendit 
aux ùatidns. Une de ces calamités qfte les 
hommes ne peuvent prévoir , recula de si ^ 
belles espérances. Tous les cacaoyers de la » 
colonie périrent en i7î 5. Dogeron avoit i lan- ' 
té les premiers en i665. Ils s’étoient multi- 
pliés avec le iténis , sur-iout dans les gorges . ‘ 
des fiiontagnes du coté de l’ouest. On voyoit 
des Itabitaüons où il y en avoit jusqu’à vingt, 
mille de sorte que quoique le cacao ne sfe 
vendît que 5 ^sols la livre , il • étoït devçhtt • 
une source abondante de riebesses. 

Des cultures impoftantes .coinpensoienC 
cette perte avec usure , lorsqu’un spectacle 
des plus aifligeaus consterna la colonie en- - 
tière. Un assez grand noml-'re de ses iiabitâns 
■ qui avoient consacré vingt ans d’un travail 
continuel sous un ciel brûlant , à se préparer 
nue TieiU«s3C Jieuieuse dans la métropole ) y 
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ëtoient passés avec ^ une fortune «ultisante 

■ k > J I 

pour .payer leurs clclte^ et pour acquérir des 

■ terres. Leurs denrées leur lurent payées en 

Inllets de banque , qui périrent dans leurs 

.‘Enains. Ce coup accaiblant les' forfa à fetour- 

^ pef pauvres dans une J.sle d’où ils étoifent 

fcL>rtis riches et.les réduisit à demander, dans 

âge avancé, de l’occupation aux mêmes 

gens qui avoient été aritvefois ù- lekir service. ■ 

La vue de tant d’in for tufnés inspira un grand 

. éloignement pour la compagnie des, Inde^ 

..y'qû’on rentloit rcsfjonsable de ces calamités, 

Cette aversion , née de la compassion seule , 

»- ne tarda pas à se^ changer c^i mie haine pro* 

P , ''fonde ; et ce ne fut pas' gaais de grands 

motifs, ^ 

»• ^ 

•Depuis leiirétiahlissement, les colonies fraiiv 

^iiiscs rcccvoient ’eu 's esclaves des majns du 

monopole , et en recev oient par conséquent 

fort peu et à un prix exhorbitant. Réduit , en 

3713, à l’hupo^sibilité de continuer ses opé- 

Tatious laiiî-nisr: tntes , le privilège associa lui- 

, > 

même à sou comniercc les uégocians pavticu- 
Refs , sous la condition qu'ils lui paieroiçnt 
"(quin'/.e liv. pour chaque noir qu’ils porteroient 
Bux islcs du Veut, et trente pour ceux qu’ils 
intfCMliuroiÊnt k §. Doiuingue, Celle nonvclla 


P 

t 





f ® s DEÜX iwDPa. *^5'^ 

combinai-sôn fui suivie <^’uue telle activité,., 

que le gouvernement cpminenja enfin à, se . ' 

délachei.' de rexcliisif, en conférant',, en #716,,, » 

la traite de Guinée <nx «ports de Rouen , .^er' ' <■. 

Bordeaux , de Nantes et de la Kedhelle. Il dé*.-. • 

Voit/ leur en coûter deux .pismles peur chaqife 

esclave qui arrivcVoit eu -jAniérjijue ■; lûais les - 

denrées qui proyiendroieut de la rente de ces 

!*■ 

malheureux ^îoientdéchiJrgées do la lUoitiéiles' 
droits auxquels Ifes autres pi oductious étoient 
asservies; , ^ 

' .,On commençoit à sentir *le bien qu’alloit • 
pcoiluire cette liberté , torare imparfaite qu'elle . 
etqit , puisqu’elle se bornpit à quatre radols 
lorsque Saint-D'omingue-'i’ùt encore cüiuianiné 
à recevoir ses culrivateurs de la ‘tomjiagnie 
des Imlés , qui u’étoit môme ûbligée de lui en; * 
fourni-é que deux mille cha’jue liunce^i^.Eu vé- „ 
rite , on ne saft ce qui doi: le plus étonner dan"s 
le cours des événeraens relatifs au Nouveau- 
Momie, ou de la rage des premie|rs conqiiérans 
qui le dévasièjeitt , ou de la stupidité des 
gouv crnemens (jui , tar uiie suite de réglemeus" 
insi^nvcs , semolent s’ôtve proj)Osé , ou dj'én , 
perpétuer li misère , ou de'l'v replonger loi’â- 
qii’il ‘■e prùmi’t.oif d’en sortir. 

Ce lut en 172a qu’arrivèrent dans la colonie , 
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. les agens d’un corps ocîieox.^Les éclifî^ces qui 
servpieut 'à leurs opérations , furent réiluits 
, en cendres*. Les vaisseaux qui leur arrivoient 
, -* d’Afrique , ou ne finent pas reçus dans le» 
ports , ou n’enrent'pas la liberté d’y faire 
” ■ leurs ventes. Le gouverneur général qui voulut 
s'opposer à une licence excitée par l’abus de 
rauforité, vit mépriaendes ordres qui n’éjjpient 
pas soutenus (le la fo'rçe^ il fut meme arrêté* 
Toutes les parties de. l’isle rétenlissoieirt de 
.cris séditieux et du bruit des armes. On ïie 
sait/où ces excès auroiciit clé poussés, si Je 
. ■ gouvernement n’avoit eu la modération de cé- 
' dcr. Pour cette fois , les peuples ne turent point 
châtiés du délire de‘celui qui les gouvcrn&it) 
et le duc d’Orléans montra bien dans cette 
^•cireonstaHce., qu’il u’étoit point un homme 
ordinaire , en s’avouant lui - meme coupable 
V* d’une rébellion qu'il avoit excitée par une ins- 
titution vicieuse, et qui auroit été sévèrement 
punie sous un administrateur moins éclairé ou 
moins modéré. Après deux ans de troubles et 
de confusion , les incoiivéniens qu’entraîne 

■ ràtlarchie , ramenèrent les esprits à la paix, 
ef la tranquillité se trouva rétablie , sans les 
remèdes violens de la rigueur. ' 

Bepuis c«Uc époqtte , jamais colooie ne ipiv 
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si bien le tems à profit que'Siiint - Dômingue. ’ ^ 

Ses pas vers la prospérité furent prompts et 

soutenus. Les doux guerres maHieiireuses'qui 

troublèrent scs mers , ne.firent qu’en comprî-i ' 

mer le ressort. Sa force s’eu accrut , sou uctlbii 

ên devint plus rapide. La plaie se Teferme 

bientôt j»Iorsquc la constitution du corps n’ést ' 

pas altérée. Beaucoup de maladies ne sont 

dans l'état etdans l’auimàl que des espèces de 

remèdes qui dissipent les humeurs ^icieu3es, 

et restituent iinê vigueur nouvelle à uu tempé- y 

raniment robuste. Les indispositions furiestea 

à Tiin et à l’autre ^ cé sont celles qui , étant 

lentés, les tiennent dans un mal-aise liahititel 
J , t 

et Tes conduisent imperceptiblement au tom-r 

beau, Mais.après que^cclles qui sont vives ont 
causé, une crise violente , le délire^cosse , la 
foiblesse se passe , et U s'établit avec le recou- 
vrement de la force , un m-ouvement uni forme 
et régnlierajui promet à la machine une longue 
durée. Ainsi la guerre semble renforcer et sou-' 
tenir le .caractère national chez plusieurs 
peuples de l'Europe , que la prospérité 
commerce et les jouissances du luxe pourroieiiC 
énerver et Corrompre. Les pertes énormes qui 
suivent presque également Iq victoii’e et 
défaite» , laissent place ^ rindusirie et ta- 
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ïiimeilt^le travail. Les nalsions- re fleur is^en't, 

pourvu que le gouvcruenient veuille secomler 

lôur pente , phüot que de diriger U?ur,marcliej; 

Ce ]jripcipe est sur-tout applicable à la Fj-'ance, 

qui/ ne demande pour prospérer , qu'un champ 

ouwrt à l’activité de ses hahitaiis. ‘Par-tout 

où la nature leur laisse une lil>re<=<*tirn(‘ re , 
• ^ 

ils réussissent à lui donner tout sou essor. 
Saint-Domingue a sltigtilitMeThent éprouvé tout 
ce que' peut un sol heureux , une position 
avantageuse , entre les mainS des Français.' 


1 




XXXVIII. Etabllssemens formes dans la partie 
du Sud de S. Domingue» 

r ^ 

; , • 

La partie du Sud , occupée par cette nation-, 
s’étend actuellemeat detmis la Poiuté-à Pitre 
jusqu'au oap Thihuron. 'A l’époque de leurs 
co'ujuAtes dans le Nouveau-Monde , les Es- 
pagpiols av()jent bâti sur cette côte deux 
gr.'i.'des bourgades qu'ils ‘nbandoiteèrent dans 
des jours, müins brUlaiis. La place qii’on lais- 
soit vuide ne iiit pas d’abord remplie par les 
^Français qui dévoient craindre lé Yois'nage 
,de San-D6niingo , .où étoîênt concentrées 
les principales forces de la puissance sur la 
Tvine de laquelle ils s’élevoient. Leurs cor- 
saires /qui s’assembVoiciit ordifiairciii^nt dans 
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la>j)etltciîle k Vache, pour courir surlesCasiil, 
lans,, er pour y partager le butio qu'ils avoient 
iait , enhardirent quelques cultivateurs - à 
ceinineucer , en i 6 j 6 , un petit établisseinieiit 
dans le continent. Preôque aussi-rôt ■'dqiruit^ 
il ne' lut repris qu’assez long-tems après.''Laï 
Comj>agnie établie pour l’aftermir 'et pour 
l’éteiidrcj remplit mal ses obligations. Il dut 
scs progrès aux Anglais de la Jamaïque et 
aux Hollandais du Curaçao , qui , s’éfaut 
avisés d’y porter des esclaves retiifoient 
Seuls les productions d’un sol ,• que/seulsils 
inetlpient en valeur. Ce ne' iixt qu’en 1740 
que les négocians de la métropole ouvrirent 
les yeux. Depuis celte éjxoque , ils ont peu 
fréquenté cette partie de la colonie , malgré 
les vents qui en rendent souvent la sortie 
longue et difficile 

Le quartier , qui est à l’Est de tous les 
antres -établiss.einéns , se nonxme Jacmel. Il 
est formé par trois paroisses qui occupent 
trente-six lieues de côte , suriine profondein: 
médiocre et très-inçgale. Ce vaste espace est ‘ 
rempli par cent-soxiante caféyères, soixante- 
«leux indigoteries, et soixante qotonneries. La 
plupast de leurs cultivateurs sont paux^'es et 
zxrs peutittnit jamais deyenir biçn riclies. Un 
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terreîn .généralcjnent montueux , piérreuT^ , 
cxposé^ aux sécheresses , lcrtr défend d’aspirer 
à l’opuleucc. Cette ambition n’est .permiseï 

% t • » 

qu’à ceux qui partagent la plaine de Jacmel. 

Jll y a Ying' habitations très vastes , dont dix 
.teeulcment arrosées , quoique toutes soient 
susceptibles de cet avantage : c’est là que , 
dajis un sol usé , on fait de 1 indigo qui de- 
ïnanderoit des terres vierges.' Lorsque lcs bras 
et lès .autres moyens d’une grande exploita- 
tion ne manqueront plus , on lai substituera 
le sucre , qui réussit J aussi-bien qu’on puisse 
îe désirer , dans la seule |)lantatiou où on ait 
commencé à le cultiver. 

.:•« 'Aquîn a quinze lieues *sur le rivage de la 
"luer , et trois , quatre , quelquefois six lieues 
dans l'intérieur des terres. Cet établissement 
compte quarante plantations en indigo , vingt 
•.'en café "et neuf en coton. Ses 'montagnes , 
,|ïnoins élevées que cefles’ les joignent , 

TIC jouissent par celte raison que de peu de 
Ttoiirces y que de peu de pluies , et ne pro- 
mettent qu’une grande Æibondance ' de coton J 
qu’on leur demandera quelque jour sans doute. 
Pour ce qui concerne ses plaines , elles fu- 
irent .autrefois assez floris.s«ntes : mais lessé- 
.cheresseÿ ; qui ont gradueUpment ^tugmenté 
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à ni£siire que ie pays s’est tléconvert , ont 
de plus en plus diminué la quantité et la 
qualité de l’indigo qui l'aisoit toute leur ri- 
c'iesse. Cefte plante, qui laisse la terre presr 
qu'habituellement exposée aux ardeurs d’un 
soleil brûlant , doit être remplacée par le 
siicia; qui la tieiiàra couverte dix- hui' mois 
de suiie > et y conservera long-tems les moin- 
dres fraîcheurs. Déjà , ’ quatre liabitans des 
plus aisés ontfaij.ee changement dans leurs 
plantations. La nature du sol permet à vingt- 
, cinq colons de suivre cet exemple ; et ils s'y 
détermineront sans doute, lorsqu’ils en au- 
ront, acquis les moyens , lorsque les eaux de 
la rivière Serpente auront été sagement dis- 
' tribuées. Dans l’état actuel clescho^es , toutes^ 
les productiotis du quartier se réunisseut dans 
un seul bourg très-enfoncé dans les terres* 
L’impossibilité de les transporter sur la côte 
dans la saison des pluies , les frais indis- 
pensables pour les y voiturer dans les lents 
même les plus favorables , avoient fait ima- 
, giner de former cet entrepôt sur les bords 
<l’mie baie ])rotonde où l’on embarque les 
denrées. Mais cette position n’offre pas un 
arpent de 'terre qu'on pui-.se cubiver ;.mais 
on n’y -trouve point d’eau potable ; mais les 
J’orne XIr h 
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eaux stagnantes de la nier y corrompent i’air. 
Ces raisons ont lait jienlre de vue un projet, 
dont les incouvéuieiis surpassoieiit les avan- 
îa<ies. . /■ # 

■ 13 ^ . 

Saint - Louis est «ne espèce de bourgade 
j', qHi, quoique bâtie au commencement du 
siècle, n’a qu’une cinquantaine de maisons. 
Un très-bon port , même pour tous les vais- 
♦ seaux lie ligne , décida Vet éiablisse’'hient. 

Sur un islet situé à l’entrée dé la rade , 
en éleva des fortifications considérables qui , 
en 17^8, furent détruites par les Anglais, 
et qui depuis n’ont pas été rétablies. Le ter- 
«riioirede ce quartier s’étend cinq à six lieues 
_ «ur la cote. Ses montagnes , encore couvertes 
• *' * ^é bois d'acajou, sont la plupart suscepû- 
’ * liles de culture ; sa plaine inégale ofl're_quel- 
I' . quefois un sol fertile , et ses nombreux ma- 
I ' râis peuvent être desséches. On n’y compta 

qne 'vingt c«ifeyères , quinze* indigoteiies , six 
cotonneries et deux sucreries. Cette dernière 
• . production réiissiroïc clans dix ou douze plan» 

«■ Talions , sur-tout si elles éfoient arrosées par 
les eaux de la rivière Saint-Louis , coatma 
on le croit très-praticable. 

Cavaillon n’occupe eue trois lieues sur les 
borda de l’océan. C’est une grande gorge qui 
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**étend huit ou neuf lieues dans les terres* 
Elle est partagée par une assez grande ri- 
Tière qui , malheureusement dans les grosses 
plkies , se répand au loin et cause souvent 
de grands mallieurs* A. deux lieues de son 
cmhouçhure est un petit bourg où arrivent 
les navires et où ils chargent les denrées que 
fournissent vingt plantations de café , dix d’in- 
digo, six de coton et dix-sept do sucre. Le 
'nombre des dernières pourroit être aisément 
doublé dans une plaine qui a cinq ou six . 
mille quarreaux d’étendue : mais les trois 
les plus florissantes de celles qui existent, ont 
à peine atteint la moitié dé leur culture ^ 
et les autres ne donnent qu’un foible pro- 
duit et de mauvaise qualité. Les montagnes, . 
quoique couvertes d’une terre excellente ^ 
ne remplissent pas le vuide# Les concessions 
que le gouvernement y a faites resteront in- 
cultes , jusqu'à ce qu’on ait pratiqué deS 
chemins pour l’extraction des denrées. Cette 
entreprise , qui est au - dessus des moyens 
des habitans , devroit être exécutée par 
• les troupes. L’oisiveté et des nfarais infects 
ont engourdi jusqu’ici les soldats j les ont 
fait périr sur les rivages de la mer : la fraî- 
cheur des lieux élevés , l’air pur qu’on y 
. • La-’ 
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respire , un travail mo;.iéré , l’aisaiice tient il ^ 
«croit juste <le les faire jouir : toutes cas 
causes réunies ne les maintieiulroient - elles 
pas tlans leurs forces naturelles, n’a,sureroierit- 
elles pas leur conservation t 

La plaine tlu fontls île l’iîle-à-Vaclie con- 
tient vingt-cinq mille quarreanx tl'un sol ex- 
cellent par tout , à l’exception de quelques 
parties que les torrens ont couvertes de gra- 
vier et d’un petit nombre de marais , dont 
le ilesséchement ne seroit pas difficile. Il 
• s’y est successivement formé quatre - vingt- 
trois sucreries , et l’on peut y en établir en- 
core environ cinquante. Celles qui existent 
. n'ont guère qu’un tiers *de leur domaine en 
valeur ; et cependant elles donnent une im- 
mense quantité de sucre brut. Qu’on' jqge 
.de ce que le territoire entier en fourniroit, 
s’il étoit convenablement exploité. On pour- 
roit compter sur un produit d’aurant ]»1 us ré- 
gulier , que les pluies manqucjit moins sou- 
vent dans ce quartier que dans les autres, 
et que trois rivières qui y coulent , s’q. fient 
pour ainsi dire.d’elles-môines pour l’arrose- 
•ment de toutes le=i plantations. 

• Le sucre et_l’indigo qui croissent ‘dansi.i 


pl^ejr'le café et le coton qui descendent 
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des montagnes : tout est porté à la ville des 
Caycs, formée par près de quatre cents mai- 
sons , toutes enfoncées d;'us un terrein ma- 
récageux, et la plupart environnées d’uné 
eau croupissante. L’air qu’on respire dans fce 
séjour, manque également de ressort et de 
salubrité. 

Cet entrepôt a été comme jetté sans ré- 
■“flexion dans l’enfoncement d’une rade qui 
n’a que tro’s passes , dont la j'rofondeur , 
infuffisante en elle même , diminue encore 
' tous les jours. Le mouillage y est fort res- 
serré , et si dangereux durant l’équinoxe , 
que les bàtimens qui s’y trouvent alors , pé- 
ris-sent très-souvent. La grande quantité de 
* vase qu’y déposent les eaux de la ravine ilu 
sud , s’accroît au point que dans vingt ans , 
on n’y pourra pins entrer. Le canal , formé 
par le voisinage de l’isle-i- Vache , n’y rert 
qu’à gêner Id Siirtie des navigateurs. Ses anses 
sont le repaire des corsaires de la Jamaïque. 
C'est là ^ue croisant sans voiles et vovant 
sans être vus, ils ont toujours 1’ vantage du . 
vent, sur des bàtimens auxquels l'a fnree et 
le lit constant des vents ne permettent pas 
dé passerau-tlessiis d" l’isle,^ Sil étoit possiblft 
que (les vaisseaux de.'cuérre relàcbasseui ’aus^ 
^ . . î ^ 

S, ♦ . ^ 
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ce mauvais port , l’impossibilité de vaincre 
cet obstacle et celui des courans , pour ga-i- 
gner le.vçnt de l’isle , les forceroit de suivre 
la "route des navires marchands. Ainsi , dou- 
blant la pointe de Labacou , l'iin après l’au^ 
tre , à cause des bas fonds, ,ces vaisseaux , 
qui se trotjveroient entre la terre et le feu 
de l’eanemi , avec le désavantage du vent , 
seroient infailliblement détruits par une es? 
cadre inférieure. 

La mauvaise température de la ville , I® 
vice de sa rade ont fait désirer à la cour de 
Versailles que les affaires qui s’y traitent, 
se portassent à Saint-Louis. Ses efforts ont 
été inutiles , et ils dévoient l’être ; parce 
qu’il est tout simple que les échanges s’éta» 
blissent dans l’endroit qui produit et con> 
somme davantage. S’obstiner à contrarier en? 
core cet ordre de choses prescrit par la na- 
ture , ee seroit retarder en pure perte les 
progrès d’un bon établissement. Les caprices 
même de l’industrie méritent l’indulgence 
du gouYernement. La moindre inquiétude du 
négociant le conduit a la défiance. Les -rai- 

^ t' * 

sonnemens 'politiques et militaires ne peu- 
vent, rien contre ceux dé \ l'intérêt. Le com? 
piercij^e prospère ^ue dans un terrein çju'i} 

• ‘ “ à 

* * *. V ^ ' V. ' , ' 
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a choisi lui-même. Tout genre de contrainte 
l’etïraie. 

Ce que lé ministère de France peut rai- 
sonnablement se proposer, c’est de retirer 
les Vibunanx de Saint-Louis , qui n'est et ne 
sera jamais rien, pour les donner au Cayes ^ 
où la^ population et les productions , déjà 
considérables , doivent beaucoup augmenter ; 
c’est de former un Ht à une ravine dont leâ 
débordemens furieux causent souvent des ra- 
vages inexprimables ; c’est de purifier et de 
fortifier un peu la ville. On feroit l’un et l’au- 
tre, en creusant tout autour un fossé, dont 
les déblais serviroient à combler les lagons 
intérieurs. Le sol, exhaussé par ce travail ^ 
se .dessécheroit Ifii-même, L’eau de la rivière, 
qu’on feroit couler par une pente naturelle 
dans ce fossé profond , mettroit la ville, avec 
le secours de quebjnes fortifications , à l’abri 
des entreprises des corsaires, assnreroit même 
une défense momentanée , qui donneroit les 
moyens de capituler devant une foible escadre. 

On peut , on doit aller plus loin. Pourquoi 
ne pas donner un port factice à un entrepôt 
important , qui bientôt se trouvera bouché ? 
Les navires marchands , qui vont chercher 
un ûsjle à la baie des Flamands , située à 

* • L 4'" 
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deux lieues au vent des Cayes , semblent y 
avoir désigné d’amuce le havre dont cette 
ville a besoin. Ce port peut concpnir un grand 
nombre de vaisseaux', même de guerre , à 
l’iibii de tous les venis ; il leur otfre plu- 
sieurs carcn.Tges ; il leur permet de doubler 
au vent de risle-à-Vache^ , et de conserver 
avec la ville nu cabotage qui , protégé par 
des batteries bien distribuées , seroit res|;ecté 
de tous les corsaires. Un seul inconvénient 
diminue la laveur de cette position. C'est 
que la qualité du Ibnds et le calme de la 
jner , y rei-dcni, la ptqimre'des vers plus com- 
mune qn'ailleurs et plus dangereuse pour 
les vaisseaux, 

L’Abacou est une péninsulé que l'abon- 
dance et la qualité de son indigo rendirent 
autrelois florissante. Depuia que cette plante 
vorace a détruit tout principe de végétation, 
sur les petites collines três-multipliées de ce 
quartier , on ne cultive avec quelques succès 
que les bords de la mer j enrichis de la dé- 
pouille des terres supérieures. Cette dégra- 
dariot) a déterminé un assez grand nombre 
de à'Ions à porter ailleurs leur activité. Ceux 
qui par habitude ou par raison ont persévéré 
dans- leurs plantations , se sont agrandis de 
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tout ce qui étolt k leur bleuséanre. Ils se 
soutienncnr encore en lais ant repo-icr une 
2 )artie tle lejir liiriiage, pend nt.q4ic l'aulie 
ej>t mise en valeur ; iiuiis rc i;e ressource ii’cst 

A 

pns ce qu’elle sèroit ni'' Europe. C’est l’opi- 
nion des habitans eux - mêmes, qui dirigent 
leur industrie vers le .sucre., autant que leur 
fortune et leur crédit le leur penuettent. 

C’est sur le.s hauteurs défi ichées , épuisées 
àe ce quartier, qu’il conviendroit de*.mul- 
tiplier les troupeaux.’ Le gou venieiuent .s’est 
mépris , lorsqu’il a concédé tics montagnes ^ 

sous Ik condition qu’on les couvtiroif de liéte» 

« 

à corne. Outre qu’il n’étoit pas raisonnable 
d'employer en pâturages des terres vierges 
qu’on poiivoit rendre plus productives pour- 
l’crat *, il, étoit impossible d’espérer que des 
hommes entrepreuans se feroient pasteurs y 
lorsqu’ils pouvoient tirer un meilleur parti 
.de leur atlélicr , à quelque culture qu’ilsrem- 
ployassent. On peut même assurer que les 
bestiaux seront toujours infiniment rares à 
Saint Domînguc , même dans les lieux qui 
ne peinent pas avoir une autre destination , 
tout le teins quelle monopole des boucheries 
subsistera dans la colonie. % 

Les côleaux occupent environ dix lieues 
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(le rivage , sur une profondeur de deux jusqu*'» 

cinq lieues. Par - tout on trouve de petites • 

f anses où le débarquement est facile , sans 

: qu’aucune offre une abri sûr contre les mau- 

i ' vais tems. Le quartier contient vingt-quatre . ' 

' cafeyères , trois cotonneries , soixante -six ‘ 

» 

inJigOteries. Cetlé dernière production y a 
moins diminué en quantité , y a moins dé- 
f généré en qualité qu’ailleurs , avantages qu’il 

faut attribuer à la nature et à la disposition 

w * I 

I ' dti terrein. Cependant le teins ne paroît pas 

• éloigné OÙ les bords de la mer verront s'é- 

' lever qiiatorzè ou quinze sucreries , sur les 

d'ébrîs de' la ^culture ancienne. L'habitude et 
, ia facilité d’obtenir des- esclaves par des liai-, 

sons interlopes, rendront la révolution facile. 

Tibüron , qni a douze lieues d’étendue sur 
les bords de la mer , et deux , trois , quatre 
dans l’intérieur de.s terres, termine la cote. 

La rade de ce cap n’ttffre pas un abri sufti- 
fiant contre les Tempêtes : mais des batteries * 

’ bien placées en peuvent faire un lieu 'de 
fetraifé*' et de protection , pour les bùtimcns 
Français poursuivis en tems de guerre dans 
çes parages. Cet établissoment a quatre ha- 
bitations. en coton , trente en iiuligo et trente- 
'* cil calé. Depuis la paix , il s’y est formé 
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quatre sttcreries , dont le nombre peut s’é- 
lever à seize. , > 

XXXIX. Moyens qui pourraient améliorer lé$ 
cultures dans le sud de la colonie. ‘ • ' 

' Les établisseinens qu’on vient de parcourir , 
lanjjuisscnt tous dans une misère plus ou 
moins grande. Aussi les ventes et les achats 
ne s’y font-ils pas avec des métaux ,' comme 
au nord et à l’ouest de la colonie. Au sud, 
on échange les marchandises d'Europe contre 
Içs productions de l’Amérique. Il résulte de 
cette sauvage pratique des discussions éter- 
nelles , des fraudes innombrables , des retards ' 
ruineux , qui éloignent les navigateurs , ceux ^ 
principalement .qui s’occupent du comn^crce 
des esclaves. 

.C’est une vérité ytrop bien prouvée que la 
perte annuelle des noirs s’élève naiurellemeut 
au vingtième , et que les accidens la font 
monter au quinzième. Il suit do cette expé- 
rience que la contrée qui nous occupe et qui 
réunit plus de quarante mille esclaves , ea 
a vu mourir vingt-cinq mille en dix ansda 
tems. Huit ipille cent trente-quatre Africains , 
que les armateurs Français ont introduits 
^puis 1763 jusqu’en xj’jZ , n’ont pas assurdu 

L 6 


> 


DIgitized by Google 



. ' 'Ÿr 




'19» H5ÎT0IRB ïïlItOSOPHIQUB 

'ment rempli ce grand vaide. Qnel auroit donc 
été le sort de ces étaldissemens , si les inter- 
iopes n’avoieiit pourvu au remplacement ? Ce 
B’est pas tour. 

La partie du sud de Saint-Domitigue a un 
grand désavantage. Les montagnes qui la, 
'dominent , la privent , ainsi que la côte de 
l'ouest , durant environ six mois , des pluies 
du nord , du nord-est , qui l’écondeul les cam- 
pagnes septentrionales. Elle sera donc en 
/riche ou mal cultivée- iusqu’à ce que les eaux 
du ciel y aient été remplacées par celles d^s 
rivières. Cette opération , qui tripleroit les 
prmUictÎQUs , exige de gros capitaux ei beau- 
coup d’esclaves. Le commerce de France , soit ; 
impossibilité , soit défiance j né les fournit 
point. < 

- Quel parti doit prendre le gouvernement I I 
Celui d’ouvrir pendant dix ou quinze ans-, I 
'fétte portion de sa colonie à tous les étrangers. 

Les Anglais y porteront .des noirs ; les Hollan- 
dais feront des avances à un intérêt que 
peuvent très-bien supportée les cultures du 
'Nouveau-Monde. Le succès «st infaillible , si 
■ idn fait des loix qui donnent une solidité conve- ' 
nable aux créances des deux nations. - j 

Les.porta de U métropole s’élèveront d’a*. 

\ 
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bord avec violence contre cette innovation. 
2Vlais lorsque le monopole leur sera rendu ; 
lors']u’il’si ouïront exclusivement de l’accroisser 
ment immense que la navigation, les ventes, 
les achats auront reju , ils béniront la rhain 
courageuse qui aura préparé leur prospé- 


XL. Etailissemens formés dans Pouest de St. 
Domingue. 
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L’ouest de la colonie est bien différent 
du Siul^ Le premier établissement digne de 
quelque attention qui s’y présente , 'c’est 
Jérémie ou la Grande-Anse. 'Il ô rupe vingt 
lieues de côte , depuis Tiburon )usqù.*aii 
Petit - Trou , 'et quatre où six lieues dans 
les terres. Comme c’est un quartier naissant, 
il n'y a guère que les bords de la mer qui 
soient habités , et encore le sont-ils fort peu. 
Cependant toutes les denrées'qui enrichissent 
•le reste de l’isle y sont cultivées. Urié prir-s 
ductlon qui lui est particulière 'et dont’ il’ 
recueille annuellement cent cinquante millier»^ 
c’est le cacao , qili ne réii-ssiroit pas da^s dos *• • 
cantons'plus découverts. Le point de réunion 
est lîn bourg joliment bâti et situé sur une 
hauteur où Tuir est très-salubre. Le tems 
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doit rendre ce marché cdiisiilérahle. Malheu* 

. reusemont sa rade est mauvaise. Aussi-tôt 
que If; vent du Nord souffle avteç quelque 
violence , les navires sout obligés de se ré- 
fugier au cap Dame - Marie , où l’on n'a 
pris aucune mesure pour leur assurer une 
protection , ou d’aller chercher l’isle des 
Caymkes exposée aux entreprises des cor- 
saires. 

Le petit Goave eut autrefois un grand éclat, 
çt il eA fut redevable à un port ourles vaisseaux 
de toute grandeur trouvoient un mouillage 
excellent, des facilités pour s'abattre , un . 
abri contre les vents.. G’étoit.l’asyle le plus 
convena|jle pour des aventuriers qui ne son- 
geoient qu’à s'approprier les dépouilles des 
navigateurs Espagnols. Depuis que. les cul- 
tures ont remplacé la piraterie , ce Heu a 
, heaucoup perdu de sa célébrité. Ce qui lui 
reste de con.sidévatîan , il le doit à ses ri- 
•cliesseS' territoriales', bornées à quinze plan- 
■ tâtions -en sucre , vingt en' café, et, douze 
.>u indigo ou. en coton ; il le doit encore 
►' davanfage au produit de vingt-quatre sucreries, 
de cinquante indigoteries , de soixante-sept 
cafeyères , de trente-quatre cotouneries , que 
les paroisses du Petit - Trou , de JLanc*-*r 
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ypanx , «le Saim-Micii«l èt «lu grand Goavc , 
Tersent dans scm eritrepôt/ Il est mal sam 
et le sera, j’nsqu’à ce qu’on ait réiissi^n donner 
de la pente à la rivière Al)ar€t, iloiit les eaux 
croupissantes forment des marais infects. 

Les' dépendances de Léogane ont de l'é- 
tendue. On y <;:oinpte vingt habiiations con- 
sacrées à l’indîgo J quarante au café, dix aa 
coton , cinquante-deux au sucre; Avant 'le 
tremblement de terre de 1770 , qui détruisit 
tout^^la ville avoit quinze rues bien alignées 
et quatre cens maicons «le pierre , qui ne 
sont plus qu'eu' bois. Sx position d^ns une- 
, plaine ctnDite, féconde > arrosée, ne! laisse- 
roit pas^ be.ancoit|î à ilesirèr , si un canal de- 
navigation d«i ouvroit *unfe communication, 
facile avec sa rade ) qui n’ést éloignée que 
4 ,’im mille,. ' ■ , 

S’il étoit raisonnable de faire une, place de 
guerre sur-la côte de l’Ouesp., Léogane méri> 
«croit ta -préférence. Elle e.st 'assise sur un 
terreip- unï '• rien ne là domine ,■ et les vai- 
Beautne peuvent pasl’in.sulter.-Mais du moins, 
auroit-il fallu la mettre à l’abri d’un coup , 
de main , en l’enveloppant d’un rempart de 
terre avec un fossé profond , qu’il eftt été- 
facile dç remplir d’eau sans les moindres trais^ 
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que ccu,; q.ii oht élé êiUrepris au Porl-au- 
Piliire.. 

La preiiiû’re partie tle- Tisle que les Fran- 
' çois cultivèrent , lut cel e de 1 Ouc^t , comme 
la plus éloignée tics forces Espagnoles qu’on 
avoit alors à craindre. Située au milieu des 
cotes qn’ils occnppient »'}ls y établirent le 
siège du gouvernement, On le plaça d'abord 
au petit Ooa'. c; il fiit depuis transféré à Léo- 
gane ; et c'est , en lyjo , au Port-au-Prince , 
qu’on l’a - fixé. ’ ■ ' ' • 

Le territoire, de ce quartier contient qna- 
• tante sucreries , donzeimligo'eries , cinquante 
cafeyèrés , quinze cotonnerieS.^G»''produit est 
grossi par d’autres beaucoup plus considé- 
rables qui lui Tiennent dès riches plaines 
du Gnl-de-Sac, de l’Arcîihaye et des mon- 
tagnes du Mirbâ'ais. Sous ce point de vue , 
le Port-àii-Prince est’ nn entrepôt important 
auquel il falloil ménager une protection suffi- 
sante pour prévenir une surprise et pour 
assurer la retraite des citoyens. Mais convenoit- 
il d’y concentrer l’autorité civile et militaire , 
les tribunayiix , les troupes , les munitions , 
les vivres , l’arsenal ; tout ce qui fait le sou- 
tien d'uae grande colonie 1 On en jugera. 
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Une O’wVerture d’environ quatorze cens ' • 
toisés J prises en ligne directe , dominée de 
deux cotés, est remplacement qu’on ’a clioisi 
pour la nouvelle capitale. Deux ports , iormés 
par des islcrs , ont servi -de piérexie à ce ' 
niauvais choix. Le port des marchamis , à ' 
moitié comblé jî -ne peut plus recevoir sans 
danger des vvaisseaux de guerre ; et le grand 
port qui leur est destiné , aussi mal-sain que 
' l’autre par les exhalaisons des islets , n’est 
déi’endu* par rien , et ne le peut être contre 
, un ennemi supérieur. 

Uné foible escadre suffiroit même pour en' 
bloquer une plus lor:e , dans une position si 
désavantageuse. La Gcmave , qui divise la baie 
en deux , laisseroit à la petite escadre nue 
croisière libre et sûre ; les vents de merem- 
pècheroient qu’on ne vînt à elle ; ceux de 
‘ terre , en ôuvranl la sortie du port aux vais- 
. seaux qu’oii lui opposeroit , lui iaciliteroient 
le choix de la retraite entre les deux pertuis 
de Saint-Marc et de Léogane. A. égalité de 
manœuvre , elle auroit toujours l’avantage de 
mettre la Gonave entre elle et l'escadre Fran- 
çaise. 

Que seroit - ce si celle-ci se trouvoit la 
moins nombreuse Désemparée et ponraui- 
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TÎe , elle ne pourroit atteindre une relâche 
aussi enfoncée que le Port-au-Prince, avant 
que le vainqueur ettt profité de sa déroule. 
Si les vaisseaux battus y arrivoient , aucun 
ouvrage n’empèchei-oit l’ennemi de les pour- 
suivre presqii’en_^ ligne , et d’entrer pisques 
dans. le port du roi où ils se retireroient. 

La plus heureuse des stations, en fait de 
croisière , est celle qui donne la facilité d’ac-' 
cepcer ou. de refuser le combat , de u’avoir 
qu’un pefeit espace à garder , de découvrir 
tout d’un point central , de trouver des mouil- ^ 
lage.s sûrs au bout de chaque bordée, de pou- 
•voir se cacher sans s’éloigner , de faire du 
bois et de l’c^u à volonté , de naviguer 
dans de belles mers , où l’on il’a que des grains 
à craindre. Tels sont les avantages qu’une 
escadre ennemie aura toujours Sîpr les vais- 
seaux Français mouillés au Port ajï - Prince. 
Une frégate pourroit sans risque venir les 
y braver. Elle suffirnii pour intercepter à 
l’entrée ou à la sortie , tous les navires mar- 
chands qui navigueroiçnt sans escorte. 

Cependant, un port .si défavorable a décidé 
la construction île la ville. Elle occupe en 
longueur , sixr Te rivage , douze cens toises , 
e’est-à-dire , presque toute l’ouverture que la 
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la mer a creusée au centre de la côte de 
rOuest. Dans ce grand espace qui s’enfonce 
à une profondeur -d’environ cinq cent cin- 
quante toises y sont eomine perdues cinq cent 
cinquante-huit maisons, ou ca^es, dispersée» 
dans vingt-neuf rues. L’écoula ment des ra" 
vànes qui tombent des mornes , enpctient 
dans ce séjour une humidité continuelle et 
mal-saine. Ajdritez à cette incouunodité , le 
peu de sûreté d’une place , qui, coniijiaiia'ée 
du côté de la ferre , est b^r - tout 4lx..idnlile. 
du côté de la mer. Les islets mt ine qui dis- 
tinguent les deux ports, loin de «;arauîir 
tdiine descente , ne serviroienr qu’à la couvrir'. 

Tel est l’emplacement que des intérêts par- 
ticuliers ont fait malheureusement choisir 
pour y édifier la c pitale de Saint-Domingue. 
Un tremblement de terre', arrivé en 1770 , 
l’a détruite de fond en comble. C'etoit le 
moment du repentir. Ou avoit d’autant plus 
raison de l’espérer , que tour porte à croire 
que la nouvelle, cité est assise sur la voûte 
du volcan. Vain espoir î Les maisons parti- 
culières , les édifices publics 1 tout a été ré- 
tabli. 

Insensé Domîugoîs-, dors donc , puisque 
en .as I întrépidi^ , dors sur la couche fra- 
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gile et mince qui te sépare de rabîine de 
feu, qui bouillonne sous ton ciievel. Ignore 
le péril qui te menace , puisque tes alarmes 
emj)oisonneroie’nt tous les instans de ta we 
et ne le garantiroient de rien. Ignore com- 
bien ton existence est précaire. Ignore qu’elle 
fient à la chiite fortuite d’un ruisseau , à 
l’infiltration jjeuL-êire avancée d’une petite 
quantité «les eaux qui t’environnent , dans 
la chaudière souterraine à laquelle on a voidu^ 
que -ton domicile servît de couvercle. Si tu 
soriois un moment de ta stupidité , que de- 
viemlrois tu ? Tu verrois la mort circuler sous 
tes jiieds. Le bruit sourd des torrensdu soufre 
mis en expansion , obséderoit ton oreille. Tu 
semirois osciller la croAtc qui te soutient. 
Tl' Tentendrois s’entr’oiivrir avec fracas. Ta 
t’élaiicerois de ta maison. Tu courrois éperdu 
dans tes nies. Tu çroirois que les murs de 
ton habitation , que tes étlifices s’ébranlent, 
et. que îil vas descendre au milieu de leurs 
ruines , tlaiis le gouffre creusé , sinon pour 
toi , du moins pour tes in brtunés descen- 
da ns.„ La consomination d.i désastre qui les 
attend , sera plus courte que mon récit. Mais 
s’il exis.ie u'ie justice vengeres e des grands 
ortaits ; s’il est des enfers ; c’ est-là , je l es- 
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père qu’iront gémir dans des flammes qui np 
s’éteindront point, les scélérats qni , aveu- 
glés par des vues 'd'intérêt , en ontimpo'^éau 
tiüuo 5 et dont les funestes conseils ont élevé 
le nionuinent d’ignorance et de stupidité (^ue" 
tu habites , et qui n’a peut-être qu'un mo- 
ment à durer. 

Suint'Marc , qui n’a que deux cens mai- 
sons , mais agréablement bâties , se pré- 
sente au fond d’une baie couronnée d’un crois- ^ 
sant de colline , remplies de pierre de taille#. 
Deux ruisseaux traversent la ville , et l’air 
qu’on y respire est pur. On ne conipte sur 
son territoire que dix sucreries , trente-deux 
înd goieries., cent tafej ères , soixante-uouze 
col oun cries. Cependant sa rade , quoique 
mauvaise , at ire un grand nombre tle navi- 
gateurs 5 et c'est aux ncliesses de 1 Àrtibo- 
niie qi/èlle doit cet avantage. 

C’esr une extcUenro plaine de quinze 
lieu es (le long , suè une largeur inégale de 
quatre à uenf lieues. Elle est coupée en 
deux pa tU’s par la rivière qui lui a donné 

son nutn et qni coule rapidement sur sa c' été , 

«près avoir ])arcouru (jnelques possessions 

Espagnoles et le Mirbalais. L'élévation de 
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ces eaux a fait naître l’i(îéc de les suIxUti- 
ser. Des opérations ^^oméirii|ues en ont dé- 
moutré la pos'iibilité tant les nations sa- 
rantes ont d’empire sur 'la nature. Mais ua 
projet, appuyé sur la base des connoissances 
mathématiques exi^^e des précautions extrêmes 
dans l’exécution. 

' ’toans l’état actuel des choses , les planta- 
tions formées sur la rive droite sont expo- 
sées à de fréquientes sécheresses 'p.ii ruinent 
souvent les espérances les"* mieux fondées. 
Celles de la rive gauche , sensiblement plus 
basses, sont bien arrosées et parvenues par 
cet avantage -au dernier période de leur 
culture. Les propriétaires des premières pres- 
sent la distribution des eaux ; les autres la 
repoussent , dans la crainte de Toir' leurs 
terres submergées. 

Si , comme le bruit en est généralement 
répandu ,1 on a des moyens sûrs pour reiidne 
une partie fertile , sans’ condamner l'autre 
à la stérilité ; pourquoi retarder une opéra- 
tion qui doit .donner une augmentation de 
dix on douze millions pesant de sucre î Cet 
accroissement doviendroit encore plus consi-' 
dérable , s'il étoit possible de «le^sécher en- 
tièrement cette partie de la ‘côte , qui est 
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noyée dans les eaux de l’Arribonite. C est . ^ 

ainsi qu'en changeant le cours des fleuves , •' 

l'homme policé soumet la'- terre à son usage. 

L-a fertilité qu'il y répand peut seule légi- 
^ timer sea conquêres : si toutefois l'art et le 
travail, les loix et les vertus , réparent avec 
te tems l'injustice d’une invasion. 

X<e territoire des Gonaïves est plat , asses 
uni et fort sec. Il a deux plantations en su- 
cre, dix en café,' six en indigo, et trente , 

eu'coton. Cette dernière production pourroit ' 
être aisément multipliée sar uii^ -grand* ' 
étendue de sable qui ne paroit actuellement 
propre qu’à cette culture. Mais si les eaux 
«le l'Artibonite sont jamais distribuées avec 
intelligence, une partie considérable de ce 
grand quartier se couvrira sûrement- de can- 
nes. Alors on verra peut-être que c’étoit dans 
son port excellent et facile à fortifier qu'il 
eût fallu placer le siège du gouvernement. 

Un autre avantage doit rendre cette contrée 
intéressante. Il s'y trouve jdes eaux iniiié- 
rales.^ Oh- les négligea long-Uuns dans une 
colonie toujours remplie de convalescens et 
de malades., Enfin' eu i77'-i , on y bâtit dea 
l>ains , des fontaines ^ quelques logemeus 
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couimoiles , un hôpital pour les sohlats et 
les niaielots. 

XLT. Klflexions Sur le peu d'intérêt que les mér 
tropoles et les colonies prennent les unes aux 
\ autres. 

Des colonies nous offrent quelques phé- 
nomènes contradictoires qu’il est impossible 
de nier , et qui semblent difticiles à con- 
cilier. 

Estimons-nous beaucoup les productions des 

■colonies { Je crois qu’on n'eu saïuoit douter. 

Pourquoi donc prenons-nous si peu d'intérêt 
^ # « 

à leur prospérité et à la conservation des 
colons t Que la fureur d’un ouragan ait en- 
seveli des milliers de ces malheureux soiis ' 
la ruine de leurs habitations , et le dégât 
de"^ leurs possessions , nous nous en occupons 
moins que d’un duel ou d'un assassinat com- 
mis à notre porte. Qu'une vaste contrée de 
ce continent éloigné continue d’être dévastée 
par quelque épidémie , on s’en entretient ici 
plus froidement que du retour incertain d’une 
petite vérole- inoculée. Que les horreurs de 
•la disette réduisent les habitans de Saint- 
Domingue ou de la Martinique à' cherchée 
leur nourriture dans la campagne , ou à se 

dévorer 
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'. dévorer les «ns les autres , nous y prendrons ‘ | 

m'oins de part qu’au fléau d’une j>rêle qui ■ ^ 

auroit haché les moissons de quelques-uns de i 

nos villjiges. It est assez naturel de penser ‘5 

que cette indifi'érertce est un effet.de l'éloi- ' 'I 
gnement , et que les colons ne sont pas plus 
scnsiLles à noè malheurs que nous aux leurs. 

Mais , replique-t-on , nos villes sont con- 
tiguës à nos campagnes. Nous avons snni 
cesse sous les yeux la misère de leurs ha- 
Litans. Nous, n’en desirons pas moins d’a- 
. bond an tes récohes en tout genre et l’on ne 
peu! guère pousser plus loin le mépns pour 
' l’encouragement , la multiplication et la con- 
servation du cultivateur. D’où naît cette 
« étonnante contradiciion ? De ce que nous 
sommes fous dans la manière dont nous en 
lisons avec nos colons y et inhumains et foTis 
dans notre conduite avec nospaysans , puisque 
nous voulons la chose de près et de loin ; 
et que ni de près ni de loin nous., n’en^ vou- 
lons les moyens. - •• . 

Mais comment arrive- t-il que cette inconsé- - 
quence des peuples soit aussi le yiee de.s gouver- 
nemensl C’est qii’ily aselon route a])parencc, 
plu^de jalousie que de vérital)le intérêt, soit 
élans l’acquisition , soit dans la conservation de 
Tome XI, M 

• * « * 
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• cette espece de propriété lointaine ? c’est qüë 
les souverains ne compteht guère-les^olons a# 
lioiîibré de leürs sujets. Le dirai* je? oui Je l0 
dirai ^ puisque je le pensé j c’est qu’une inva- 
sion de l|i mer qui engloutiroit cetté portion 
de leur domaine , les aft'ccteroit moins que la 
perte qu’ils en t'eroiont par l’invasion d’unë 
puissance rivale. Il leur importe peu que ces 
hommes meurent ou vivent y pourvu qu’iU 
n'appartiennent pas à un autre. 

Je m’adresserai donc d’abord aux souverains^ 
et je leur dirai i ou abandonnez ces hommes à 

* f , ) 

leur sort , ou secourex-Ies ; ensuite aux colons » 
et je leur dirai : implorez l’assistance de la 
métropole à laquelle vous êtes soumis y et si 
TOUS en ^prouvez un relus y rompez avec elle; 
C'est trop que d'avoir à supporter à la fois la 
misère , l’indiference pt l'esclaragei 

Miiis pourquoi les colonies sont-elles èt plus 
mal iuliuinistrécs,et plus malheureuses encore 
sous les juiissances, à la force et à la splendeur 
desquelles elles sont le plus nécessaires? C’est ' 
.-q\ie ces puissances sont encore plus folios que 
nous. C’est que plus commerçantes , l’esprit 
de l’administration est encore plus cruel. C’est 
que semblables au fermier qui n’est pas sûr dé 
jouir d’un nouveau bail y elles épuisent unë 



\ ■- ' 
>• ■ ■ T 



9X1 psvx Ikoxs. 


1 

i 


|«rfc qi^î peut d’une année à une autre, passer 
entre les mains d^un nouveau possesseur. Lors*: 
que les ^provinces d'un état sont contiguës , le$ 
■plus voisines (le la Irontière sont les plus ipé-r 
nagées. C’est tout le contraire pour les colo- 
nies. On les vexe parla seule crainte que dans 
une circonstance périlleuse , le ménagement 
^qu’on auroit eu pour elle ne fût en pure perle, 

XLII. Etablissemens formés au nord de Saint 
Domiiigne. 

4 

L’oupst de Saint Domingue est séparé di^ 
nord par le mole Saint Nicolas , qui participe 
des deux cotes. A l’extrémité du cap est un 
port également beau, sûr et commode. La 
nature en le plaçant vis r.à - vis la pointe du 
Maisi de 1 île de Cuba , semble l’avoir destiné 
à devenir le poste le plus intéressant de l’Amé- 
rique , pour les facilités de la navigation. Sa 
•baie-â quatorze cent cinquante toises d’ou- . 
verrnre. La rade conduit au port , et le port au ' 
bassin. Tout ce grand enfoncement est sain , ‘ 
quoique la mer y soit comme stagnante. Le 
bassitt‘qu^n diroit fait exprès pour les caré- 
nages , n’a pas le défaut des ports encaissés \- 
il est ouvert -aux vents d’ouest et de nord, 
04 ns que leur yiolence puisse y troubler pq 
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i retanler aucun 4es moiivpinens des' travaux 

I ■ inti'TÎeurs. La j)énlnsule oii le port est situé y 

; S élève comme par degrés jusqu’aux plaines 

^ qui reposent sur une base énorme. C’est pour 

ainsi dire une seule monragne qui y d’un som- 
’ met large et uni , va par une pente douce se 

rejoindre au reste de l’isle. 

^ Le morne Saint-Nicolas n’avoit jamais fixé 
l’attention publique. Des cùieain^ pelés et des 
rochers applatis , u’avcient rien d’atirayant 
pour la cupidité. L’usage que lireut les Anglais 
de cette position durant la guerre de lyôô , la 
tira du néant où elle éloit restée. Le ministère 
de France , é<lairé par ses ennemis même , y 
’ établit en 1767 un entrepôt où les navigateurs 

étranl^ers ])ourroient librement échanger les 
bois et les bestianx qui mnnquoient à la colo- 
I nie contre ses sirops et sc^> eaux - de - vie de 

sucre que la métropole iTjettoit. Cette com- 
• mnnication qu’une tolérance raisonnable et 
une fraude industrieuse étendirent encore à 
* d’au 'res objets , donna naissance à une ville 

aetuellement composée d’environ trois cents 
myai'îOTis de boi& , apportées toutes laites de la 
i Nouvelle- Angleterre. 

A quelqiie distance du port, mais toujours 
dans le district du mole , est la bourgade de 
I , ■ ‘ ’ 
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Bombardopolis. Les Acadiens et' les Aile— > 
>mands qu’on y avoit transportés en 176^ , y - 
périrent d’abord avec une effrayante rapidités 
Cest le sort inévitable des nouveaux élablis- 
semena fondés* entre les tropiques. Le .peu dé- 
cès infortunés.^ qui *ayoient échappé aux^it-. 
teintes-'funcsies du climat , du chagrin et del 
la misère , ne songeoient ,qu*k..s’éloigner d’on ,* 
sol peu fertile, lorsque les coiabiiiaisons faites . 
à leur voisinage, relevèrent un j^u leurs espé- 
rances. Ils cultivent des vivres , des fruits , îles 
légumes qu’ils vendent aux navires ou aux fia- 
bitans du port , et même nn.peu tbî, café , un 
peu de coton pour l’Europe. '' 

Après le molè Saint- Nicolas-, le premier 
établissement qu’on trouve* à la côte du nord , . 
c’est le port de paix.*Il dut sa fondation au, 
voisinage de la Tortue , dont les habitans s’y 
réfiigioient à mesure qu'ils v abandonnoient . 
cette isle. L’ancienneté de ses défncheinens 
a rendu ce catlton un des, moins mal-saius de , 
Saint-Domingue, et il est parvenui/ilepuis 
long-tems au point de richesse» et de popula- 
tion où il pouvoit arriver. Mais l un et l autre 
sont peu de chose , quoique l’industrie ait éré,^ 
jusqu’à percer des montagnes pour conduire 
les eaux et arroser les terres. La dilHculié 
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qti’oTi trouve de tous les cotés d’aborder au 
port de Paix , 'la^ sépare eu quelf£ue sorte du. 
reste dé la colonie* • . 

Le petir Suit; i- Louis , le BorpneJ le port 
Mil Igor, Limbe , Lacub, sont aussi sans coin-. 
ipunicution entre eux. Ces 'quartiers sont sé- 
, parés ]iar des rivières qui inondent et* ra- 
« , vageur leurs mcilloiires terres. Aiis.si .sonr-ellc» 

/ généralcmenrtrep-froides, pour que les cannes 
y puis' eut ’pvespcrer. On dcyroit contenir les 
eaux de ces torrens dans des Uta larges et 
provbntls. Après- ces travchix , il seroit facile 
d’éiûblir.. des-^ipouts qui rapprocheroient les 
liabitai'.s, les rnottroient à portée de so faire 
part «,1e leurs llumères, et les feroient jouir des 
avautagesd’tine société miçax ordonnée. Alors 
les plantations d’indigo, s’aniélioreroient , et 
çellcs de sucre se mukiplieroient , sans que te • 
café fèt abandonné. ' On le regarde comme te 
jneilb'ur de la colonie. Limbe en récolte seul 
deux millions pesant , comparable à celui de 
la Martinique. . ^ ^ . 
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XLni. Giande importance de la ville du Cap, 
Français j située, sjir la côte du nord de Sainte 
Domin^ue. . 

.CVst peu, si c’est même <jueîq.ue ' chose jf ' 
en comparaison des productions 'de la plainif 
du Cap , qui a yingt lieues de long , sur 
environ quatre de' large. Il y a peu deq>aya * 
plus arrosés : ni^ais il ne s’y trouve pas «ne ’ . 
rivière où. une chaloupe puisse remonter plus, 
de trois milles. Tout ce grand espace est 
coupé par des chemins de quarante pieds de 
large tirés au cordeau , hordés d,e haies de 
citronniers , et qui ne laisseroient rien à 
desirer, s’ils -étoi en t ornés de futaies propres 
à procurer un ombrage délicieux aux voya- 
geurs , et à prévenir la disette de bois qui 
commence k se faire trop sentir. C’est le pays. 
de l’Amérique qui produit le plus de sucre ,, 
et de meilleure qualité. La plaine est cou- 
ronnée pa.r une chaîne de niontagnes , dont 
la profondetjr est depuis quatre jusqu’à huit 
lieues. La plupart n’ont que peu d’élé>/ation. 
Plusieurs peuvent être cultivées jusqu’à leur 
sommet. Toutei sont séparées parades vallée», 
remplies d’un nombre prodigieux de çaliers 
fl de très-belles indigoteries.. 
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Quoique les Français eussent reconnu de 
bonne lieure le ]nix.d’ün terrein dont la fertilité 
surjtasse tout ce qu’on en peut dire , ils ne 
commencèrent à le cultiver qu’en 1770, époque 
à Laquelle ils cessèrent de craindre l’Espagnol,' 
qui jusqu’alors s’étoit tenu en force .dans le 
voisinage. Ce fut un Je ces hommes que 
Fin tolérance religieuse commençoit à pros- 
,crire dans leur patrie , le calviniste. Gobin , 

i al'a planter la première habitation au 
Cap. Les maisons s’y inulliplièreut à mesure 
que les camp Ignés limitrophes étoient défri- 
chées ; et vingt ans après , c’étoit une ville 
assez florissatue pour exciter la jalousie. Ea 
109/i , elle fut attaquée , prise , pillée , et 
réduite en cendres^tpar les forces réunies dâ 
la Castille et de l’Angleterre. 

On pouvoit tirer de ce désastre nn grand 
avantage. Dans une rade qui a trois lieues 
de. circonfércm e , l’intérêt qui est le premier 
foudateur d >s colonies , avoît fait choisir pour 
remplacement du. Cap le pied d’un morne 
fort élevé , parce que c’étoit le terrein le 
plus à portée du mouillage ordinaire. Il conve» 
HOit d'y substituer une position plus saine, 
plus commode et plus 'spaciouse. On n’y 
songea pas. .C’est dans un. gouffre qui n’esS 
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jamais rafraiclii par la douce haleine des 
vents de terre , et où la réverbéraiioii des 
montagnes double les ardeurs du soleil ; t’est, 
là qu’on rétablit une ville qui n’auroil jamais 
dû y être bâtie. Cependant la richesse des 
campagnes voisines n’a cessé d’agrandir cet 
etablissement. 

Vingt-neuf rues tirées au cordeau , *coupent 
aujourd’hui le Cap en deux cent vingt-cinq* 
islets de maisons riantes , qui moment au. 
nombre de neuf cens. Mais les tues étroites 
et sans pente , quoique le terrein soit en dos • 
d’àne , sont toujours bourbeuses , parce que 
n’étant pavées qu’au milieu , les ruisseaux des 
côtés , qui n’ont pas une chiite égale , forment 
des cloaques , au lieu de servir à l’écoulciueut 
des eaux. 

L'ancienne place de No're - D.ime , et le 
temple bâti avec des pierres apportées d’Eu- 
rope qui la termine ; la nouvelle place de 
Chigny , où l’on a établi le marché ; les fon- 
taines qui décorent l’un et l’autre de ces 
monumens ; le gouvernement, les casernes,* 
la salle de fa 'comédie ; aucun de ces étiifiees 
publics ne fixeroit* l’attention d'iin voyageur 
curieux qui auroit quelques bons principes* 
d'architecture, et peut-être détoiirueroit - il . 
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ses regards de la plupart. Mais si la nature 
l’avoit lait sensible -, son 'coeur se dilareroit 
àu seul nom des maisons de la Providence, 
La p’iipartdes aYenturiers qui arrivent dans 
colonie, n'ont ni ressources, ni ,îalens. 
Avant qu’ils aient acquis assez d’iudustrie 
pour sul)slsfer , ils sont exposés à des malar 
«lies trop souvent mortelles. Un citoyen hu- 
main et généreux l’onda au Cap , pour ces maf- 
lieiire.ux sans loriune, deux hospices où les 
hoinn’es et les l'emmçs devaient trouver sépa- 
*réiiK-n' les lecours que leur situation ponvoit 
exiger. Cette belle institution , unique dans 
INoiivean-Moncic , et qui ne pouvoir jamais 
être a^se'/, protégée par l’autorité, assez enri- 
chie par les dons des citoy'cns , a vu peu-à- 
peii réduits à rien ses revenus, par l’infîdélita 
'<fe ceux.qui les régisscient çt par l’indil'lërence 
^u gouvernement. 

Rien de bien ne peut donc subsister parmi 
les hommes l Et le riche attaquera l’indigent, 
méiiie jusqiies dans son asyle , si la présenca 
d)i gibet ne ie contient. Malheureux l vous 
ne cqnnoi.sse'/, pas toute l’atrocité ,de votre 
conduite. Si l'on traduisolt «levant vous un 
de vr»s semblables , convaincu d’avoir .saisi 
ptçndant la nuit un passant k la gorge , et 
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de lui avoir aiipuyé le pistolet sur la poitrine 
^oiir avoir sa bourse , à quel supplice le 
toiulanineriez-voiis i Quel qu’il soit , vous eq, 
hiérite/ unplusgraii<i; Vtuisjoigne/- lu lâcheté, 
l’inhumanité, la prévaricaiion au. vol ; et ’à | 

kjuelle espèce de vol encorêl Vous arracliez 1 

à celui qui meurt de l'aim , le pain qu’on ' ! 

Vous a confié pour lui; Vous dépouillez la 
misère, ahandouuéc à votre sollicitude. Vous 
la dépouillez clam'.e finement et sans péril; • i 
L’imprécation que je vais lancer contre vous, 
je l’étends à tous les ailministrateurs infidèles 
des hôpitaux (le quelque contrée qu’ils soient^ 
fussent-ils de la mienne 5 je l’éiends à tous 
les ministres négligeas , auxquels ils déro- ^ I 
Ijeroui leurs t’orl'aits ou qui les souttViront; 

Puisse l’ignominie , puissent les chàtimenS 
réservés aux derniers des malfaiteurs , tohiber 
surla této proscrite des scélérats capables d’ua 
crime aussi énorme contre l’huuianiié , d’un 
attentat aussi contraire à la saine politique; 
et s’il arrive qu’ils échappent à la flétrissure 
ët à la punition , puisse le ministèrè qui auri 
ignoré ou toléré cet excès de corruption , être 
un objet d’exécration pour toutes les nations 
pour toüs les siècles ! 

Malgré le désordrë où tiont tombées les 
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maisons de la Providence , très-i'avorables à 
la conservation de l’espèce humaine , il meurt, 
proportion g,ardée , moins de monde au Gap , 
que ilans aucune antre <lcs villes maritimes 
de la colonie. Il faut attribuer cet avantage 
au défr chement entier du territoire , au com- 
blement des cloaques voisins , à la dissipa- 
tion , aux commodités , à l’activité , aux 
secours de toute espèce qu’on trouve réunis 
dans une société nombreuse et agissante. L’air 
aura toute la salubrité que la nature des 
choses permet , lorsqu’on aura desséché les 
marais de la petite An‘e , qui, dans les 
grandes sécheresses , répandent une odeur 
infecte. 

Le port est digne de la ville, il est admira- 
blement jdacé pour recevoir les vaisseaux qui 
arrivent d’Europe. Ceux de toute grandeur 
y sont commodément et en sûreté. Ouvert 
seulement au vent du Nord-Est, il n’en 
peut recevoir aucun dommage , son entrée- 
étant semée de récits , qui rompent l’impé- 
tuosité des vagues. 

C’est dans ce fameux entrepôt que sont 
versocs plus de la moitié des denrées de la 
colonie entière. Elles y arrivent des monta- 
gnes ; elles y arrivent des vallées ; elles y 

arrivent 
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nrrivent principalonicnt tle la plaine. Les pa- 
roisses qui fournissent les plus importantes , 
sont connues sous les noms de Plaine-du- 

■ Nord , de la petite Anse , de la grande Ri- 
vière , de Morin, de Limonade , du Trou^ 
du Terrier-Rouge , du fort Dauphin et d’Oua- 
naniinthe , qui se termine à la rivière du 
Massacre. Le quartier Morin et l’islet de 
Limonade , sont fort au - dessus des autres 

■ établissemens , pour l’abondance et la qua- 
lité de leur sucre. 

XLIV. Nature et quantité des productions que 

■ la France reçoit annuellement de sa coloniq 
de S. Bomingue. 

• Toutes les productions de Saiiit-Domingue 
^ réduisoient , 0,01720, à Tingt-un millions 
pesant de sucre brut; à.uu million quatre 
cens mille livres de sucre terré , à un million 
deux ceps mille livres d’indigo. Ces denrées 
se sontrapîdementet prodigieuseïnent accVues. 
On y ^ ajouté le coton et le café vers 1737» 
culture même du qacao a été reprise , 
mais un peu plus tard. 

En 1775, la France reçut de cette colonie 
sur trois cent cinquante - trois navires, un 
million deux cent trente mille six cent 
Tçme XI, N 
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soixante- ireizc quintaux soisanre-dix liv. d« 

sucre qui valiuent 44 -î7 ^^> '*^9 ^ s. 2 deii* } 

quatre cent cinquante-neuf mille trois cent 
trente neuf quintaux quavante-une lir. de 
cald , qui valurent 21,818,621 1, 19-8. 6 den.; 
dix -huit mille quatre - vingt six quintaux 
vingt - neuf livres d’indigo qui valurent 
1.5,378,346 1. 10 sols \ cinq millé sept cent 
quatre-viugt-sept quintaux soixante - quatre 
livres de cacao , qui valurent 406, i?4 16 s. ; 

cinq centdix-huit quintaux .soixanfo-unelivres 
de rocou qui valurent 32,663 liv. 2 sols 6den.; 
vingt-six mille huit cent quatre-vingt douze 
quintaux quatre-vingt- deux livres de coton , 
qui Talmrent 6,723,ao5 liv. ; quatorze mille 
cent vingt-quatre cuirs , qui valurent i64»657l.; 
.quarànte-trois quintaux quarante-six livres da 
carret , qui valurent 4^,460 livres ; quatre^ 
vingt-dix quintaux dix-neuf livres de canc- 
ïice, qui» valurent 245.5 liv. o sols ii den. ; 
q U. lire- vingt- douze mille sept cent quaraute- 
slx quintaux quatre-vingt douze livres de bols, 
qui v.'ilurent 908,368 liv. 3 s. 8 den. ; en me- 
nues productions, dont quelques-unes appar- 
tenoient aux autres colonies, 1,352,148 livres; 
et enfin en argent 2,600,000 livres, lléunisse» 
toutes ces sommes , et vous trouverez w 
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tevenu de livres i6 sols 9 de- 

niers-. 

Si , aux 93^161,178 lir. 16 sqIs. 9 den. 
produits par Saii»t-Douiingite , un ajoure leil 
488,598 liv. û s. 5 dcn. ; roi ui.s par Cayeiim' ; 
si l'on y ajoute les i8,976,9;t 4 liv. 1. sol 
10 den. proiiuits par la r»Iiirtii;i(jue ,* si l’üu 
y ajoute les iXj 75 i, 4 of liv. 16 sols 10 dett; 
produits par la Guudeloiip?, l’on verra qu’eu 
1776 , la France reçut de ses posscss'ons (iu 
nouvel hémisphère sur cinq ccnt s<>ixanle- 
deux navirevS 126,378,155 hv. 1 8 s. 8 deniers. 

Le royaume iie consomma de ces produc- 
tions que pour 52,793,763 liv. 5 sols 8 tien; 
lion venait donc à l’étranger pour 70 , 58 j-,39^ 1; 
i 3 sols. 

, Cette grande exportalion lut formée par 
nu million quarante mille neuf cent qtiahe- 
\ingt-dix huit quintaux suixau e-.six livres de 
«ucre, qui rendireut 38 , 708 , 453 livres; par 
cinq cent mille cinq cent quatre-vingr-ileux 
quintaux quarante-six livres de café , qui. 
rendirent 23,727,608 liv. i 3 sols ; par ouz® 
înillc trois cent six quintaux trente^hnir lives 
d'indigo , qui rendirent 9 , 6 io, 4'.3 livres ; 
par sept mille neuf cent vingr-<ieiix quintaus 
■uixaiite quinze livres de cacao, qui reiulireirl 
- : * ïif A ‘ 
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554,592 liv. 10 sols ; par quinze cent trente* 
uu quintaux soixante-dix-huit livres de ro» 
cou , qui rendirent 95,838 livres; par milia 
vingt quintaux onze livres de coton , qui ren- 
dirent 255,027 liv. 10 sols; par douze cent 
sept quintau^c ciuquante-neuf-livres de ca- 
neficc , qui rendirent 3 i, 6 o 5 liv. ; par qua- 
rante-un mille huit cént huit quintaux vingt 
livres de bois , qui rendirent 598,728 liv. ; 
par cinq cent soixante-huit cuirs, qui ren- 
dirent 5 ii 2 liv.; par cent livres de canrct, 
qui rendirent 1000 livres. 

Pour revenir à Saint-Dominguo. ses éton- 
nantes richesses étoicnt produites par trois 
cent quaïre-vingt-cînq sucreries en brut et 
deux cent soixante-trois en terré ; par deux 
mille cinq cent quatre-vingt-sept indigote- 
rios ; par quatorze millions dix-huit mille trois 
cent trente- six cotonniers ; par quatre-vingr- 
' doiize rhillions huit cent quatre-vingt-treize 
mille quatre cent cinq cafiers ; par sept cent 
cinquante sept mille six cent quatre-vingt- 
onze cacaoyers. 

Ala même époque, la colonie avoit pont 
ses tionpeatixsoixante-quinze mille neuf cent 
cinquante-huit chevaux ou mulets , soixante- 
düt-Sept mille neul' cent quatre’ bêtfes à corne. 
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Elle avoit pour ses vivres sept millions sept 
cent cinquante • six mille deux cent vingt- 
cinq bananiers ; un million cent soixajite- 
d huit inilK deux cent vingt-neuf fosses de 
mariioc *, douze raille sept cent frente-qiiatre 
qiiarreaux de maïs ; dix-lniit mille sept cent 
trente-huit de patates ; onze mille huit cent t 
vingt - ciriq dignamrs , et sept mille qua-, 

’ rante-six de petit mil. 

Les travaux ocenpoient trentc-deux'mille 
six cent cinquante-blancs de tout âge et de 
tout sexe ; six mille trente-six nègres ou mu- 
, lAtres libres , et environ trois cent mille es- 
claves. Le dénombrement de l’année ne por- 
tôit, ilestvrai, qu’à deux cent quarante mille 
quatre-vingt-quinze le nombre de ces mal- 
heureux captifs : mais il est connu qu’alors 
chaque cultivateur en dérolioit le plus qu’il 
ponvoit aux recherches du fisc', pour se sous- 
traire la rigueur des impositions. *' • 
Ces cultures , ces hahitr.ns sont répartis 
sur quarante - six paroisses. Il y en a dont 
la ^circonférence est.de vingt lieues. 'Les li- 
mites d'un grand nombre ne sont pas fixées. 
La plupart nont que des cabanes ou des 
ruines pour église. Dans presque aucune , 
le service public no se fai| avec la décence 
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coiivpnaLle. Celles du Sud et de l'Ouest sont 
diri"ées par des tlominû ains ; et celles du 
Nord , pa,r des capucins qui ont succédé ans 
jésuites. Tontes ont un bourg ou une ville. 

Les bourgs sont formés par les boutiques 
de queljues inarcli nids , par les atteliers de 
quelques artisans , l ‘s uns et les autres cons- 
t Mi s autour du p- cM-ytére, Il s’y établit 
les jours de fête une es èce de Hiarrhé où. 
les e.sclaves viennent troq lér l'es fruits y 
\c<î volailles , 1rs autres petites denrées qui 
leur sont, propres, contre desmeullos , de* 
vêleiuens, dos parures qui, quoique de peu. 
de valeur, leur pmcirent cuelqnes commo- 
dités, et les distinguent de ceux de leur» 
semblables qui n’ont pas les mêmes jouis-. 

sances. On ne sauroit a‘s ez s'im!ig>'er que la., 

• • • , ^ ^ 
.tyrannie les poursuive au mibeu <le ces foi- 

bles éclii»rg?4; et que les vils sateH'tes ‘de 
la justice , diargés de la police de ces assem- 
blées , fiis.spnt sentir à res infortiirés la dn- 
ycîé.ile leur çondilii n , pis(^ues tranâ les court* 
iustans de, rrlàel'e ,qui leur sont accordé» 
par leurs barbares in ntrrs. 

Il y a là deux personnages bien odieux, 
Larcbrr qui lommeuLe l’csçlaye , çt Tadiuû 
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.Blstrateur qui ne sévit pas contre l’archer. 
Mais celui-là est un hpinme sans pitié , que 
ses fonctions journalières ont peut-être en- 
durci au point de s’ennuyer , lorsque l'exer- 
cice en est suspendu, et qu’il manque d’oc- 
casions de i’a'içe souffrir ^ au lieu que celui» 
ci est un magistrat qui ne porte pas dans ' 
son aine la même férocité , dont le rôle haï 
bituel est de montrer de la dignité , et en 
-qui la compassion doit régnera côté delà 
justice. Poïkquoi deux êtres aussi différens 
setpblcnt-ils concourir ensemble au malheur 
• des esclaves? seroit-ce par un cruel mépris 
pour cea malheureux qu’on a jiresque rayés 
du rang des hommes? les auroit-on tellement 
dévoués à la douleur et à la peine , que leurs 
cris et leurs larmes ne feroient plus aucune 
impression '? 

Les villes de la colonie, et en ‘général 
toutes celles des isles d’Amérique , prést?n- 
tent un spectacle bien différent. des villes 
de l’Europe. En Europe, nos cités sont peu- 
plées d’hommes' de lou'es les classes, de • 
toutes les professions , de tous les âges ; les 
uns riches et oisifs , les autres j<auvres et 
occupés ; tous poursuivant dans le tumulte 
et dans la foule Pohjet qu’ils ont eu vue, 
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'ceux-ci le plaisir , ceux-là la fortune , d’au- 
tres la réputation ou le bruit du moment qu’on • 
prend souvent pour elle , d’autres enfin leur 
subsistance. Dans ces grands tourbillons , le 
choc et la variété des passions , des intérêts, 

s 

des besoins prodniseut nécessairement de 
grands mouvemens , des contrastes inatten- 
■ dus , quelques vertus et beaucoup de vices 
Ou de crimes. j2é sont des tableaux inouvans, 
plus ou moiniiianimés à raison du nombre 
des acteurs et par conséquent des scènes qui 
s’y jouent. A Saint - Domîngûe et dans le 
resté de l’archipel Américain , le spectacle 
des villes est nnübnne et mcmotonc. Il n’y 
ft’ni nobles , ni bourgeois , ni rentiers. Elles 
n’offrent que de, aiteliers propres aux den- 
rées que le sol produit et aux dilîérens tra- 
vaux qu’elles exigent. On n’y voit que des 
commissionnaires, des aubergistes et des aven- 
îuriers , s'agitant pour trouver un poste qui 
les nourrisse , et acceptant le premier qui 
se présente. Chacun se hâte de s’enrichir , 
ÿour s’éloigner d'un séjour où l’on vit sans 
distinctions J sans honneurs , sans plaisirs , 
et sans autre aiguillon que celui dei’intérét. 
Personne ne s’arrête là aveé* le dessein d’y 
Tivre et d’y mourir. Les regai’ds sont at/a» 
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chcs sur l’Europe", et la principale jouis- 
sance qu’y procure l’accroissenicnt des ri- 
tlierses , consiste dans l'espoir plus ou moins 
ëloigné de les rapporter parmi les siens dans 
notre hémisphère. 

XLV. Liaisons de S. Domîngue avec Us na- 

* * 

tiens étrange rts. ^ 

— ' ^ 

Indcpendainment des î^Mmses produc- 
’lions que la colonie envoie^^a métropole 
et qui peuvent au moins augmenter 'efun 
tiers, elle en livre quelques foihles portions 
à son indolent voisin. C’est avec du sucre ,< 
^u taffia , et sur-tout avec les boissons et" 
les manufactures de l’Europe , qu’elle paief 
ce qjie la partie Espagnole de Saint - Do- 
niînguc lui fournit de porc et de bœus fumés, 
de bois , de cuirs de chevaiix'et ^de bêtes à 
corne pour ses atteliers bu ses boucheries ; 
qu’elle s’approprie tout l’argent envoyé des 
mines du Mexique dans cet "ancien établis- 
sement. La courde Madrid a cherché àdi- 
mînuer la vivacité de cette liaison , en pros- 
crdvant les ntarchandises étrangères da'ns’sa 
possession, et en chargeant de droits exces- 
sifs , les bestiaux qui ‘en sortiroient. Ce ré- 
glenlent vicieux n’a eu d’autre effet que d® 
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Cependant, c'est avec l’Amérique Sept«n- 
trionale que Saint-Domingue entretient une 
eomm'unicatû n plus suivie et plus nécessaire. 
Dans des calamités pressantes , les navires.-, 
de celte vaste contrée du Nouveau-Monde 
sont admis dans toutes les rades , et seule- 
ment au mole Saint-Nicolas , dans lés tems 
ordinaires. Des bois de construction , de* 
légumes , lies bestiaux , des farines , du poisson » 

salé , Tonnent leurs cargaisons. Ils enlèvent 
■ publiquement ’Vingt-cinq ou trente mille bar- 
riques de sirop , et en traude toutes les den- 
rées qu’on peut ou qu’on veut" leur livrer. 

XLVI. Les liaisons de la France avec S. Do~ 
mingue deviennent dangereuses pendant la 
guerre. Pourquoi. 

Tel est , "durant la paix , le partage qui 
se fait des richesses territoriales de Saint- 
Domingue. La guerre ouvre une autre scène. 
Aussi-tot que le signal des hostilités a été 
donné , l’Anglais s'empare de tous les^P^ 
rages de la colonie. Il en gène les |^)otla- 
lions , il en gène les importations. Ce qui 
veut entrer, ce 'qui .veut sortir tombe dan» 
ses mains et le pou qui aurnît échappé dan* 
le nouvel liémisphène est intercepté sur le*» • 

■ - N 6 
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CÙJ.CS de l’ancien, où il est également, eu 
force. Alors , le négociant tic la méiropol® 
interrompt ses expéditions ; l’habitanrde l’isle 
néglige ses travaux. A des communications 
importâmes et rapides , succèdent unô lan- 
gueur et un désespoir qui durent aussi long- 
tems que le^ divisions des puissances belli- 
gérantes. 

Il en auroit été autrement , si les premiers 
Français qui parurent à S. Doraingne avoient 
songé à établir des cultures, auroient oo 
rupé, comme ils le pouvoient , la partie do 
3 isle qui est située à l’est. Elle a des plaines 
•vastes ’et feriilesi Le rivage en est sûr. On 
eiitre dans ses poris le jour qu’on les découv ®. 
Dès le jour qu'on en sort , on les perd de vue. 
Xa route est telle 3 que l’ennemi n’y peiu 
préparer aucune embuscade. Les croisières 
SI 'y sont pas faciles. Ses parages sont à l'abortl 
des Européens, et les voyages fort abrégés. 
Mais comme le projet de ces aventuriers lut 
<j^taquf‘r. les navires Espagnols et d’infester 
le ilu Mexique de leurs brigandages, 

les possession*} qu'ils, occupèrent sur une cote 
tortueuse, se trouvèrent enveloppées par Ciilia, 
la Jamaïque, leS'TnrqTies ; par la Tortue, les 
^Caïques, la Gonave^ les isics Lacaves; j>av 
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une foule de bancs et de rochers qui rendent 
la marche des hàtimens lente et incertàine ; 
par dès mers resserrées , qui donnent ftéces- 
sairement un grand avantage à Tcnnemi pour 
aborder^ bloquer et croiser. 

La COUT de Versailles ne parviendra jamais 
à maintenir pendant la guerre , des liaisons 
suivies avec sa colonie , que par le moyen de 
quelques vaisseaux de ligne au sud et k l’ouest, 
et d’une bonne escadre au nord. La nature y 
a créé au fort Dauphin , un port vaste , com- 
mode, sûr, et d’une défense aisée. De cette 
rade, située auvent de tous les autres établis«- 
semens, il sera facile d’en protéger les difUjrens 
parages. Mais il faut réparer et augmenter les 
ouvrages de la place; il y faut surtout former 
un arsenal convenalde de marine. Alors asso- 
résd'uuvnsyle et de tous les secours nécessaires, 
après un combat heureux ou malheureux , les 
amiraux Français ne craindront plus de se 
mesurer avec les ennemis de leur patrie. 

XLVIT. La partie de Saint-Domingue occupée-- 
par les Français , peut être attaquée par les 
Espagnols qui en possèdent Vautre partie. 

Les mesures qu’il convieudroit de prendre 
pour prévenir les ravages qu’il seroit possible 
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'aux Espiignols de commettre dans l’întérieitp 
de Saint-Domingue , méritent aussi ^uélqua 
attention. 

La 'Castille , qui occupe encore les deux 
tiers de cette isle, la possédoit touie enticre> 
lorsqu’un peu avant le milieu du dernier siè- 
cle, quelques Français hardis et entreprenans 
allèrent y chercher un reiuge contre les loix 
ou contre la misère. Ou voulut les repousser ; 
et quoique sans autre appui que leur courage , 
ils ne craignirent pas de soutenir la guerre 
contre un peuple armé .sous une'autorité régu- 
lière. Ils turent avoués de leur nation , lors- 
qu’on les crut assez torts pour se maintenir 
dans leurs usurpations , et on leur envoya 
un chef. Le brave homme qui fut choisi pour 
commander le premier à ces intrépides* aven- 
turiers, se pénétra de leur esprit au point de 
proposer à fa cour la conquête de l’ile entière. 
Il rèf)ondoit sur sa tète du succès de cette en- 
treprise, pourvu qu'bn lui envoyàtuiie escadre 
assez forte pour bloquer le port de la capitale. 

Pour avoir négligé un projet d’une exécution 
plus shré et plus facile qu’elle ne le paroissoit 
de loin', le ministère de Versailles lals.sa ses 
sujets exposés à des attaques continuelles. Ce 
Ck’est pas qu’on uo lea repoussât constaDimèni 

y 
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tvcc succès , (ju’on ne portât même la 4psola.- 
tioa sur le territoire ennemi; mais ces hostilités 
nourrissoient dans l’ame des nouveaux colons 
l’araoiir du brigandage ; elles les dérournoient 
dos travaux utiles et arrètoient les progrès dft 
Ja culture, qui doit être le but de toute société 
bien dirigée. 

La faute qu’avolt faite la France , en se- 
refusant à l’acquisition de l’isle entière , l’ex- 
posa au péril de perdre ce qu’elle y possédoit. 
Pendant que cette couronne étoit occupée à _ 
soutenir la guerre de i683 contre toute l’Eu- 
rope , les Esjiàgnojs et les Anglais , qui crai- 
gnoient également de la voir solidement éta- 
blie à S. Dominguc , "unirent leurs forces pour 
l’en chasser. Le dél)ut de leurs opérations leur V 
faisoit espérer un succès complet , lorsqu’ils 
.se bruni Hère nt d’une manière irréconciliable. 
■Dticasse ,.,«|iii comliii.soit la colonie j^vec de 
'grands talons et beaucoup de gloire , profita 
de leur division pour les attaquer sucessive- 
luent. D’abord il insulta la Jamaïque, on tout 
fut mis à foH et à sang. De - là ses armes 
alloient se tourner' contre San-Domingo, dont 
îl étoit comme a*<suré de se rendre maître f, 
lorsque les ordres de sa touj arrêtèrent cettç 
exp édition 
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La maison de Bourbon monra sur le trôn» 
«l'EspSgue , et la nation Française perdit l’es- 
pérance de contjuérir Saint - Doiningue. Les 
hostilités que les traités d’Aîx - la. - Chapelle , 
de Nimègue et de Riswick , n'y avoient pas 
même suspendues, cessèrent enfin entre deux 
peuples qui ne pouvoient s’aimer. Celui qui 
avoit établi des cultures ^ tira... quelque avan- 
tage de ce rapprochement. Depuis un rems ses 
esclaves profitoient des divisions nationales , 
pour briser leurs chaînes, et se fetirer dan^ 
un territoire où ils trouvoient la liberté sans 

travail. Cette désertion fut rallentie par l’o- 
> * 
bligartbn que contractèrent les Espagnols , de 

ramener les transfuges à leurs voisins pour la 
somme de deux cent cinquante livres par fête. 
Quoique la convention ne fut pas trop exacte- 
ment observée , elle devint un frci|i puissant 
jusqu’aux brouilleries qui divisèrent les deux 
nasion^en iyi8. A cette époque , les nègres 
quittèrent eu foule leurs aitcliers. Cette perte 
fit revivre dans l’ame des Français le projet 
de chasser entièrement de l’isle, des voisins 
presque aussi dangereux par {eùr indolence 
même , que d'autres l’auroient été phr leur 
inquiétude. La guerre ne dura pas assez long- 
tems pour. amener' cette révolution. A la fin 
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des troubles , Philippe V ordonna de restituer 
tout ce qu’on pourroit ramasser d’esclaves fu- 
gitifs. On les avoit embarqués pour les conduire 
à leurs anciens maîtres f lorsque le peuple 
soulevé les remit en liberté , par un de ces 
mpuvemens qu’on ne sauroit désapprouver, s'il 
eût été inspiré par l’amour de l’humanité , 
plutôt que par la haine nationale. Il sera tou»- 
jours beau de voir des peuples révoltés contre 
l’esclavage ‘des nègres* Ceux-ci s’enfoncèrent, 
dit-ou , dans des montagnes inaccessibles , ou 
ils se sont multipliés au point d’offrir un asyle 
assuré à tous les esclaves qui peuvent les y 
aller joindre. C’est là qucj grâces à la cruaittç 
des nations civilisées , ils deviennent libres 
et féroces comme des tigres •, dans l’attente 
peut-être d’un chef et d'un conquérant qui 
rétablisse les droits de l’humanité violée , en 
s’emparant d’une islc que la nature semble 
avoir destinée aux esclaves qui la cultivent , et 
non aux tyrans qui l’arrosent du gang de ces 
victimes. 

^ Les combinaisons actuelles de la politique 
n’ordonnent pas que rEspagne et la France 
se fassent' la guerre. Si quelque événement 
niettoit les deux nations aux prises , malgré le 
pacte des couronnes , ce séroit vraisemblable- 
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TOent*un feu passager , qui ne donneroit ni le 
loisir , ni le projet de faire des conquêtes qu’on 
seroit obligé de restituer. Les entreprises , de 
part et d’autre , se réduiroient donc à des 
ravages. Mais alors la nation qui ne cultive 
pas , du moins à S. Dumingue , se trouveroit 
redoutable par sa misère tîTâme , à celle dont 
la culture a fait des progrès. Un gouverneur 
Castillan senioit si bien l’avantage que lui 
donnoient l'indolence cria pauvreté, des siens , 
qu’il écrivit au commandant Français que , 
s’il le l’orçoit à une invasion , il detruiroit plus 
dans une lieue , qu’i>n ne le [)omroit faire en 
dévastant tout le pays soumis à ses ordres. 

Coite position Oémontre que si l’Europe 
Toyoit commencer les busiilliés entre les deinc 
peuples , le plus actif devroît demander la 
neutralité pour cette isle. Il anroît dû même, 
dit ou souvent , solliciter la cession absolue 
d’un territoire inutile on onéreux à son pos- 
sesseur. Nous ignorons si la cour de Versailles 
a jamais manifesté cette ambition. Mais com- 
bien il falloit supposer le ministère Espagnol 
éloigné de cette complaisaure , quand il se 
montroit si dîlflcile sur la fixation des limites 
confuses et incertaines des doux nations ! Ce 
traité , vivement désiré , long tems projetté , 
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entamé même à plusieurs reprises, a été enfin 
conclu en 1776. 

XL VI II. Les limites entre F Espagne et la 

France ont - elles été judicieusement fixées îs 
• Saint •^Domingue? 

Quelle dfvoit. ê're la base d’une négocia- 
tion juste et raisonnable \ l’état des posses- 
«îons en 1700. A cette epoque, les detix peu- 
jples , devenus .amis , restèrent de droit le» 
maîtres de tous les terreîns qu’ils occupoient, 
Los usurpations que peuvent avoir faites de- 
puis les sujets d’une des couronnes , sont des 
entreprises de particulier à particulier. Pour 
avoir été tolérées , elles n’ont pas été légi- 
timées, Aucune convention directe ou indirecte 
ne leur a iinpx'iiné le sceau de l’approbation 
publique. ' 

Or , des faits incontestables prouvent qu'au 
commencement du siècle , ot même plusieurs 
années auparavant, les pos-sessîons Françaises, 
aujourd’hui, bornées au Ncrd par une des 
bmnehes de la rivière, du Massacre , s’éten- 
doit jusqu’à celle de Reboue ; qu'au Sud ces 
limites , actuellement arrêtées à l’Anse-à- 
Pitre P se prolongeoient jusqu’à la rivière da 
îseybe. Cette Jurprenanne rérolmion" s’opéra 
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•par unesuire naliiralle du système économique 
des deux peuples Yoisins. -L'un devenu de plus 
en plus agricole , se rapprocha dés ports où 
ses denrées dévoient trouver un débit sût et 
avantageux. L’autre , resté toujours pasteur, 
occupa les plages abandonnées , pour élever 
de plus nombreux troupeaux. Par la natuiie 
des choses , les pâturages se sont étendus ; et ' 
les' champs se sont rétrécis , du moins rappro- 
chés. 

Urfe négociation, convenablement dirigée, 
auroit rétabli la France dans la situation où 
elle étoit , lorsqu’elle donna nu 'roi aux Es- 
pagnols. C'etoit le vœu de la justice ; c’étoit 
le vœu de la raison qui ne vouloit pas que des ' 
colons actifs et qui rendent utile la terre qu’iU 
üécondent, fussent immolés à un petit nombre 
de vagabonds qui consomment sans repro- 
duire. Cependant , par une politique dont les 
ressorts nous sont inconnus , la cour de Ver- 
satiles a renoncé à ce qu’elle avoir possédé 
anciennement , pour se réduire à ce qu’elle 
possédoit aux bords delà mer', à l’époque 
de la convention. Maiâ cette puissance a-t- 
elle du moins regagné dans l’iatér eur des 
terres ce qu’elle sacrifioit sur ,1a côte ? S’il 
faut le dire; le moindre détlominageœent né 
lui a pas été accordé. ^ ^ 
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A.T0itt ^0 trâït^ y Ifl coloni0 Frcinrûis© for*- 
moit une espèce de croissant , dont la con- 
vexité produisoft autour des montagnes un 
développemeht de deux cent cinquante lieue»' 
de côte , au Nord , à l’Ouest , au Sud de 
î’isle. C’est le même ordre de choses , dei'mis 
que les limites ont été réglées. On reviendra 
un peu plutôt , un peu plus tard stfr cet ar- 
rangement, par une raison qui doit faire taire 
toutes les autres considéfations. 

Les étaLlissemens Français de' l'Ouest et 
du Sud sont séparés de ceux du Nord par le 
territoire Espagnol. L’impossibilité où ils 
sont de se secourir , les e-xpuse séparément 
à l'inVasion d’une puissance également enne- 
mie des deux nations. Un intëiêt commun 
déterminerala cour de Madrid à fixer les bor- 
nes , de manière que son alliée v trouve les 
commodités dont elle a besoin pour sa .dé- 
fense. Or , cela ne séra jamais , à moins 
qu’une ligne de démarcation , tirée des deux 
points arrêtés sur les rives de l’Océan, ne 
détermine les propriétés des deux peuples. 
Inutilement l’Espagne accorderoit pour tour 
jours k son voisin la liberté de traverser ses 
états, comme elle le lui permit pasagéremehteti 
2748. Cette complaisance ne servirôit dé rien. 
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Cet espace , de quinze et de vingt lieues ^ est 
occupé par des montagnes si escarpées, par des 
forêts si épaisses , par des^ravins si profonds, 

, par des rivières si capricieuses , qu’il est mi- 
litairement impraticable dans sa situation ac- 
tuelle. Pour le rendre utile , il faudroit de 
' grands travaux ; et ces travaux ne seront ) a* 
mais ordonnés que par une couronne qui 
opérera sur son 'tflomaine. La cour de Madrid- 
se déterminera d’autant plus aisément à céder 
cette communication , si nécessaire à une 
nation qui fait cause commune avec elle , que 
ce terrein intermédiaire n'a que peu de va- 
leur. Il est'inégal , peu fertile et fort éloigné 
delà mer. On n’y voit que quelques trou- 
peaux épars. Cependant les propriétaires de 
• • 

ce sol inculte seront dédommagés par la 
France avec une générosité qui étouffera tou» 
les regrets. ' » 

XLTX. Moyens qu'a la partie Française de S, 
Domingne pour se garantir d'une invasion, 
étranglre. 

Quand la colonie aura toutes ses possession» 
liées et soutenues au-dedans par une commu- 
nication suivie et lion interrompue ,, on aura 
plus de facilité pour repousser vj'ennemi. Si. 
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l’Anglais veut ‘entamer Saint-Domingue par 
l’Ouest ou le Sud , il rassemblera ses force» 

' I 

à la Jara/ique. Si c’est par le Nord, ilfera 
ses préparatifs aux isles dû Vent , et plus 
probablement à Antigoa , où est l’entrepôt 
de ses munitions navales. . 

L’Ouest et leSud ne sauroient être défendus. 
L’immensité de terrein empêche de mettr# 
de la liaison et du concert dans les niouve- 
mens. Si ou disperse les troupes, elles de- 
viennent inutiles par la division des forces'. 
Si on les ras einble pour soutenir des postes 
que leur foiblesse locale expose le plus a 
l’attaque , dn risque de les perdre toutes à la 
fois. De gros bataillons ne seroient qu’un 
fardeau* pour de vastes côtes , qui présentent 
trop de flanc ou trop de front à rennemi. On 
doit se borner à construire , à entretenir des 
batteries qui protègent les rade® , les navires 
marchands et le cabotage , qui puissent éloi- 
ner des corsaires , ou même garantir d«s équi- 
pages d’un on deux vaisseaux de guerre qui 
viendroient faire le dégât ou lever les con- 
tributions. Les troupes légères qui suffisent 
pour soutenir ces batteries, abandonneront 
du terrein à proportion des marches de l’en- 
nemi, et se contenteront de ne pas sc re- 
tirer f sans ôtre raeuacées» 
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Ce n'est pas qu'on doive renoncer à toute 
espèce de défense. Chaque cote devx*oit avoir 
sur ses derrières un lieu d’asyle toujours ou- 
vert à la retraite, loin de la portée tle l’ennemi, 
à l’abri dfeses insultes, et capable de repousser 
^'ses attaques. Ce dev’roit être une gorge , ou 
l’on pùt se 'retrancher et se défendre avec 
Avantage. De ces reti'aites inexpugnables , 
011 harceleroit continuellement le conquérant 
qui , n’ayanr point de places fortes , seroit 
exposé à mille surprises , et réduit un peu 
plutôt, un peu plus tard à se rembarquer. 

La côte du Nord , plus riche , plus peu- 
plée et moins étendue que les deux autres , 
est susceptible d’une guerre de canjpagne , 
et d’une défense suivie et régulière. 

Le bord de la mer , plus ou moins couvert 
de recils, y offre une terre marécageuse dans 
beaucoup d’endroits. Les mangliers, qui cou- 
vrent un sol noyé , rendent les lagons plus 
impénétrables. Cette défense naturelle est 
devenue moins commune , par les coupes de 
plusieurs taillis. Mais les cmbarcadaires , 
qui ne sont ordinairement que des trouées , 
flanquées de ces bois inondés , n’exigent pour 
être fermées , qu'un front médiocre. Les ma- 
gasins et les autres bàtimens en pierre y sont 

' cdàuhuns ; 
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communs ; ils lournissent des postes à creiie- 

1 er , et assurent q^iiclques feux couverts. 

■ Cette première ligne de la “plage semble 

faire espérer qu’un rivage de dix-huit lieues y 

si hieu défendu par la nature , pour peu qu’il 

fût secondé de la valeur Française , mettroit 

l'ennemi dans le risq^ue d’être battu dès le 

moment de la descente. Si ses projets étoient 

connus, si ses dispositions sur mer indiquoient 

de loin le lieu de son débarquement , on 

« 

pourroit s’y porter et le prévenir. Mais l'ex- 
périence assure un avantage infaillible aux 
escadres embossées. 

Ce n’est point uniquement par ces nappes de 
feu , qui , partant des vaisseaux, couvrent l’a- 
bord des chaloupes ; c’est par l’impossibilité 
où l’on est d’occuper tous les points de la côte, 
qu’une escadre mouillée a la facilité de faire 
des descentes..* Elle menace trop de lieux à 
la fois. Des troupes de terre rampent , pour 
"ainsi dire , autour des sinuosités , dans le 
teins que les canots et les chaloupes volent 
par un chemin plus court. L’attaquant suit 
la corde , tandia que le défenseur a l’arc à 
parcourir. Trompé et fatigué par divers moii- 
Vemens , celui - ci n’est pas moins inquiet 

Tome XI. Q 
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' . I 

tle ceii ij'i’Il vt>ii t..ire «■a plein jour , que 
de-, uianœiu ics .|ue l i mil lui uerobe. 

Polir . St* iiu't're eu e'mi île i c si ter à. u .é 
tîeseeuie . il .aut u^.inurd la tr >ire e\(*i,nree'. 

i ‘ * 

Ou » mploie alur- son tmtra^e el sts i’orte.i j 
à p'voiiier d( s knîeui ;'u <U% iaii i* il’.'eu- 
riemi. Dès qu^on le v.ii* sur hum- . il iiull at- 
temire a it re , eoiume s’il d, \oii y ioinber 
tlu tiel. Due krauue f-t.'ge nLor .aide lais- 
sera foujours la piaiiit uu ta)) uuveiieà la 
tlesieiKe. C'esl moins aus burus de ia côte, 
qû’.'i l'intérieur tit ; terre,s, qu’il t.oi ip.,arder. 

iüLles sO:it geac] .iltment eoioer es dé 
cannes , dont la ii.uitenr, p oportioni.ée auX 
ditVérens ilegrcs ue ia inifur té , clian^e 
suceessi muent Ipsih unp. connue eh àutaut 
tie bois taillis On y inet le eu , s. il pour 
couvrir ses flancs , ou sa ni iivlie, soit pour 

» ■ I ' . * • 

retarder la p. ursurie de t’em eihi , pour le 
tromper ou l’étonuer. Eu deu\ lie i es de 
iéms , l’incerdie o.lre i la place d uu pays 
touvcri , des espaces de chaumes ou de gué- 
rets à’-^perle de s ue. . . 

• . q . ' I * '* 

La séparaiiüii d<*s p-è es de cannes , les 
savanes et les places à vin es , ne gênent 
pas j lus les monveinens u’ane a niée , qué 

ne iq font nos prairies. Au lieu de nos yiH 
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Inge*», CP *ont des habitafio’i> , inoms jieii- 
plér-: J mais pli/s iiinl 'ipliées. Les haie'^ «le 
cilrom'i.'rs épaisses e»^ tirées au cordeau y 
plus intfuis nfes et moins pénéiraMes «jiie 
les ri ’.t lires de nos ch imp? : c’est; 1 1 çe qui 
fai^ la lus g'-ancle ditfcref'ce do j;er ncctive^ 
entre les cain agiles de l’Aniériqne et celles, 
de l’Enrone. 

P«'ii «le rivière , quelques ravine*^ , de foibles 
mouflcules , un s- 1 g Miéralement uni tiçs 
digues co'iiro les inoi.tlaiitv's , peu nu point 
de fossé, un ou deux bois d’ime tdible épais- 
seur , un petit nombre de uv.tréc 'gcs , une 
terre qui se couvre «i eau «lans un orage et 
de pous-ière eu douze beu es de soleil’; des 
fleuves d’un pour, taris le leiuiema'n : voilà 
ce qui caraoen e le massit de la , laine du 
cap. C’es' dan si di\er i e qu'on doit trouver 
des campeii ens aviiiitageux , satis ouLlier que. 
dans une guerfe oèùuisivc , le poste tja’on va 
prendre ne sauroit être trop voisin de celui 
que l’on quitte. ' 

.V Ce n'est pas aux écriv^iins à preserVe des 
règles aux «.ens «le guerre.' Çi'sar lui-m^me a 
dit re qii’’l a fait , et non ce qu’-l faill it 
faire. Les des# rîpti' ns t«ipo^raphiques , l’a)> 
^rççiation de^ postes la coiribin lison des 
' ; Q a 
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marchés , l’art des campemens et des re- 
traites , la plus savante théorie ; tout est 
soumis au coup-d’ceil du général , qui , arec 
les principes dans sa tête et les matériaux 
dans sa main , applique les uns et les autres 
aux circonstances locales et momentanées , 
oii le hasard l’a placé. Le génie militaire , 
tout mathématique qu’il est , est dépendant 
de la fortune qui subordonne l’ordre des opé- 
rations à la variabilité des données. Les 

• I 

règles sont hérissées d’exceptions , que le tact 
doit pressentir. "L’exécution même •' change 
presque toujours le plan et dérange le système 
d’une action Le courage ou la timidité des 
troupes,; la témérité de l’ennemi ; le smcès 
éventuel de ses mesures y une rencontre , un. 
événement imprévus un ora'ge qui gonfle 
un torrent ; le vent qui dérobe hu piège ou 
une- embuscade , sous des tourbillons de 
poussière ; la foudre qui épouvante les che; 
vaux , ou qui se confouà avec le bruit des', 
canons ; la température de l’air, dont lin- 
fluence agit contiimellement sur lesjcsprits du 
chef et sur le sang des soldats : ce sont autant- 
d’éléinens , physiques ou moraux qui, par 
leur inconstance,, entraînent un renrrrsemeiip 
total dans les projets les mieux concertés.^ 
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-Quel que soit le thoi.’C. ilu lieu, pour une 
Jescenfc' au Nord, de Saint- Domingue ^ la 
ville du Cap en sera toujours l’objet. Le 
dél>arquempnt se fera sans doute dans la.baîe 
du Cap m'orne , où les vaisseaux scroient à 
portée d’augmenter les forces de terre par 
les deux tiers d© leurs équipages , et de 
fournir l’artillerie , les vivres cl les munitions 
nécessaires pour assiéger cette opulente forte- 
resse. C’est aussi de ce boulevard de la co- 
lonie , que tous les mouvemens de défense 
doitcrit fâcher d’^ëloigner l’assaillant. On clier- 
ehera par l’avantage des positions j"à dimi- 
nuer l’inégalité tles forces. An moment de la 
descente , il faut chicaner le terrein , eu 
soutenant un cûinmenceinent d'attaque, sans 
compromettre la totalité des troupes. On se 
postera de fafon à se ménager deux branches 
de retraite , l’une vers le Cap pour en former 
la garnison ^ et l’autre dans les gorges des 
montagnes , pour y tenir une espèce de camp 
retranché , d’où l’on ira troubler les, travaux 
du siège , et retartler la prise de la place. 
Fût -elle emportée, comme il seroit facile 
en l’évacujint de favoriser l’évasion des troupes, 
tourne -scroitp is fini. Les monïagnes oiûellesse 
relugieroient , inaccessibles pour une armée , 

0 3 
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etivelojxppiir la plaine d’rnr cloublç ou tvipte. 
çliaîne. Los quartier^ hahittis rn sont comme, 
gardés par des unr^os f rt serrée'^ et faciles 
à cléfenclre. La priiu ip;ile île ces gorges , qui 
est celle lie la grande rir ère, oppose à l’ennemi^ 
deux ou t'ois pa'-ses de rivière , qui s’çie 'dent 
, d’une rnonfagneà Pautrc. Qqatre O'i cinq cens.^ 
lîK'mines y urrAteroient le plus rniniirense? 
lorces , avec la seule préçiniiion de vf^’user, 
le lit des eaux. Cet.'e lési.st.mce pournét être, 
secondée par vingt-C'nq iiiillefli-;]»!' an"' i. l >nc^^ 
ou 'noirs, établ s iianc ces vallées. Coaime les 
l)Ia,nc.s y s«nt plus ra ibiplié>; qnp dans les 
terres plus riches, Li ipodiclté de leurs ré- 
çoltes ne leur pennetfant point de çoi sornniei;. 
beaucoup de denrées d’Europe, ils çolriviMit 
des productions dont i(s vivent ; et des loi;s ^ 
ils pourroient en tournir avx troupes qvû dé,- 
fendroieiu lenr pays. Ce qp’ Is ne lipnncroieut 
pas en viande fraîche , sci'oit remplacé païf 
les Espagnols , qui , sur les derrières de ces 
ipontagnes , çlèvent, dc nombreux^troupoaux. 

Cep'cndant il peut arriver que la constat! cç 
des tronj PS s’épuise par le inanqueipenr tloV 
vivres ou des nuinitions , et qu’elles soien.t 
0.11 forcées ou tournées. C’est cç qui fit 
g^iuer à Versailles , il y a «[uclques atïnées 
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l)A»ir une place for e tlaus le centre des 
montagnes. Le mar. clial île Noaille-. appnypit 
vivi nient ce projel.*^’On peasoît alois iju avec 
des l'edoutes de i. ires di^|>er-ees sur 1 1 cùie y 
on ponrrort CîJgager l’ennemi à des arta.jnes 
régulières , et le iiiinej' sourt.eiuent par la 
perfje tie beaiicouj) (i honmie , dans un limât 
dùÎP9 liialaUies les coiisoaimenr plus rapide- 
ment que les éonibafs. On ne vrmyoit pliisHe 
ces placestlegnerre, exposées sur la iVonlière à 
l’iîiVasiou lie maîtres de la mer , parte qu’in- 
capaldi-s de dét’emlre l'Iialûtant , elles servent 
de boulevard au vainqueur> qui les prend^t 
les g trtle lacilement avec des vaisseaux , y 
dépose et en tire ;i son gré des arnies et des 
troupes pour couteVirr les vaincus. Un j>ays 
entièrement ouvert valoir mieux, disoit-on, 
pour une jmissance. sans lorces maritimes, 
que des lorces éparses et abandonnées , sur 
des rivages dévastés cl dépeuples par, riiuem- 
périe du climat. 

C’etiVit dans le eentre de Pisle qu^ul sé 
proineftoit d'établir soliiiement sa^dé ense. 
U ie route de v'ngt ;\ trente lieue , entre- 
coupée d obstacles , où clraque marche seroit 
ttclieiée par des combats ^ dans lesquels l’a- 
t[.aniage jjes postes remlroît un détachement 
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rciloùtable à toute une aïsiée : où les trans- 
ports d’artillerie lents et laborieux , la diffi- 
culté des convois et l’intervalle dè la conimu- 
liicatioH avec 1 océan , tout enfin oonspiçeroic 
à la destruction de l’ennemi : tel'devoit être , 
pour* ainsi dire , le glacis de la place qu’on 
se proposoic de construire. Cette capitale si- 
tuée dans un lieu où l’élévation des terres 
tempérant la chaleur du cliruat , épurerait 
l’influence de l’air ; au milieu d’une cam- 
jiagne qmi fourniroit les commestibles les plus 
nécessaires ; ^environnée de troupeaux qui, 
paissant sur un terrein le plus favorable, à 
leur multiplication ,, aerqient conservés pour 
l’instant des- besoins ; munie de magasins 
proportionnés à sa grandeur et à sa garnison; 
une telle ville auroit changé eu un royaume ^ 
qui se sdutiçndroit long-teras de lui-même , 
une colonie dont l’opulence ne fait que di- 
minuer la force , et qui donnant lé'superflu 
sans avoir le nécessaire y enrichit un petit 
nombre de propriétaires , qu’elle ne peut ce- 
pendant faire subsister. 

Si l’ennemi devenu maître des côtes qu’on 
_na lui dîspnferoit pas, vouloit en recueillir 
les productions , il lui faudroit des armées pour 
soutenir la'dé^fensiye , où les excursions, peif 
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pétuelles du centre le réduiroietif à sc borne» 

Les troupes^ «ie l’intérieur de l’isle , toujours 
sûres d’une ‘retraite respectable , pourroienlr 
être aisément ralraicliies par des secours-venus , 
d’Eufope qui , pénètreroient sans peine au 
centre d’un cercle dont la circonférence est 
St vasf ; , tandis que touies les floues^ Anglaises 
‘lie suffiroi^nt pas à remplir les vuides que le 
climat feroit'cQntinuellemenL dans leurs gar- 
nisons. ■ 

• Malgré les avantagés qu’on croyoit entre- 
•foir dans la’ construction de cette place in- - 
téficure , le prK>jet en fut abandonné pour 
^'occuper d’un système qui réduiroit au mole 
Saint-Nicolas toute la défense de la colonie; 

Le nouveau plan ne poavoit manquer d'êti« 
applaudi par les colons qui ne voient jamais 
sans chagrin auprès de leurs plantations , des < 
citailclles et des garnison" , d’où résulte moins 
desûreté que de dévastation. Us comprirent que 
toutey les forces étant portées sur un seul point» 
ils n'auroient plus dans leur voisinage sur les 
trois côtes , que dos troupes l 'gères qui , suffi- 
sant pour éloigner des corsaires par des bat- 
teries , Sont <i’aîlleurs des défenseurs com»- 
modes » prêts à céder sans résistance , à se 
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cUr-ersev , o»j à cajntnler au moimlre sigu* 

t!esçf>ntp- \ 

■ Ce pl/in fov.ora’^l<»' à |Vart.’’riilier , 

se troKva coi;f'»rine à l’opiiiion. de miîitaire.s 
très - éclrtiré^. Us ppn èrent que le pctiM 
xoTïiln-e de troupes dont ,1a colonie e?t sus- 
çeptiblc , éiaflt ■coJnme^ perdu, dans -une i'-le* 
aussi grande que Süint Doïujngne , pa,ioitroi|; 
quelque cliose au moljp. C’est Bcmbardopoli^ 
qu’on choisit cotoipe le poste le plps res-, 
pectalde. Çetic nonvclle yiUe qst plact^e' 
j.Vxtré;nité d’une grande plaine dort^l’élcvai 
ijon assure la ln\içheur. Une, savane natur ellq 
çoiivre son leni'oire , eml elli par <i,es bos- 
quets de paliniers et de . la'oniers. Rien n<' ’q 
domine , ce qui est rare à Scînt - Domjngue, 
On poijtroit y liàtir Une place régulière aussi 
forte q.ti’on' l.e vou’d roi*. Si elle ne préservoit^ 
j)as les,rotes .d'nne invasion,, elle cmpèchei^iC;. 
Je conquérant de s’v établir^ solidement. 

Il seroit à souhaiter , ajoutent les partî'^, 
çan^s de ce nouveau systéine /qg^au iii.cipe,n* 
qu’on a commencé les travaux aij rnoU; on. 

T eût fait toutes les fortifeations que con:v 
pnrioit une position si ayaptageuser C’t^r uu 
tréspr qu’uu ne devoit découvrir qu’ep s’eu. 

t * ’ . 

) ■ . • 
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% 

^ssur;iTir la posi um. Si ce te nr,-^cieu:e çieS 
tfe Saint D.uninuue y et même Je l’Améi'i* 
q e , reiio t a roir.îici eim-ê lej Jes Aii- 

g^la .s , ce Glbfiil’ar du Kouve.i i JVI 'iine se-. 
1 * 01 ^ plus f’a'al i t Hs ag .e et à la f rance , 
que celui de TE irôpé inênié * ' , . 

Aû t-e «O , (ju’oû ne ’éronue jià- dé réir 
*1 peu de 'olidiré d 'U3 toutes les precauiiuiis 
qu’on .T p' i es jriS'jiVici pour la d M’ente Je 
^ainl-D.)ni'<iigiie. Tanr. (]uc la prévoyance et 
l.i protection fttuent hôtn'ées i Ciés inoven^ 
du spco'hI ordre . qui ue ’poiivoieiit que re- 
'tariir r et non e’ni _ èclie’r la coiivj'u.'te de cettê 
â.'.le , il n’é'oir pas possii le tie.su'vien • lait 
invarivah e. Les princi pes fixes aopart ieriiM'ut 

exclusivement aux lia'i®;is qui peuviM.t comp- 

% 

ter s r leurs tovces mivales ; our ( Irnisoiv r . 
, * • ‘ ■' < ‘ 
Ou pour serouvrer leurs coloMÎe’'.. Celles ne 

ia France n'ont pas été ju'(|n’iri’ gardée* 

^ » r ' ? * ■ '• ‘ * ** 1 » 

pur oes -ir«îpn;mx motivun<5 <]ii^ pf^»iCf'nr x 
la fois iittaq' e'' er <léf«. idre î mais cofenii's- 
8'iTice'a onveri les veux , et sà màrme ne- 
rient fornid t’ ie. Tl reste à examiner s^ elle 
il conduit ses nosse kions elo’g’o ps-dans 1« i 
îuaxinies d’une polilique éclairée et bien 
Ôrdoonéei ‘ . • • 

Jbe gouventcuMînt Bfitauni^ué y roujouw 
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flîrigé.par l’esprif national ,• qui ne s’écaiTe 
guère des vrais intérêts tic l’état , a porté 
dans le Nouveau-Monde le droit de propriété , 
qui liait la base de sa législation. Convaincu 
que’ l’iioinnie ne croit jamais bien posséder, 
que ce qu’il a- légitimement acquis ,> il a 
vendu, mais un i>rix très-modéré, te. sol 
qu’on .vouloir déiricbçr dans ses islcs. ■Cette 
méthode lui a semblé lapins" sûre, pour hâter - 
l’exploitatioo des^terres , pour enipèchcr les 
partialiiés et les jalousies que feVoit naître- 
,'une distribution guidée par les caprices de * 
la faveur. , , - .* * ^ . 

L. Le droit de 'propriété est-il bien établi dans 
les isles Françaises ? 

La France a tenu itiic conduite plus noble 
en apparence , maïs en effet tnoiussage, en 
accordant gratuitement des possessions à ceux 
,^ui en demandoient. Dans le premier âge- 
de ses colonies , un vagabond s’enfdnçoit dans 
les forêts, ■y marquoit'l’espace plus ou moins 
étendu qu’il lui plaisoit d’occuper , et en. 
£xoit les limites en abattant tout autour des’ 
arbres. Ce désordre ne pouvoit, durer. Ce- 
pendant l’autorité ne se permit pas de . dé- 
pouiller cettx qui s’étoLent fait à eux-tnômes » 
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un droit ; elle régla seulement que dans la 
suite il n'y auroit de propriété légitime que 
celle qui seroit accordée par les administra- 
' teurs. Sans aucun égard > aux talens et aux 

i facultés , la protection devint alors'la mesure 

■ uniqpe des (iistrihutions. On stipuloit à la 
vérité -que les colons commenceroient leur 
établissemciu dans l’année même de la con- 
cession , et qu’ils n’en discontinucroient pas 
le défrichement, sous peine de confiscation. 
Mais outre l’inconvénient d’obliger aux dé- 
penses de l’exploitation , des hommes qui 
n’avoient pas eu les moyens d’acquérir un 
fonds , la peine n’étoit infligée qu’à ceux 
qui , sans fortune et sans naissance , n’in- 
téressoient personne à leur avancement, ou 
à des mineurs foiblos. et abandonnés , que la 
commisération publique auroit dû. secourir 
I dans la misère ou la mort de leurs parena 
les laissoit exposés. Tout propriétaire qui trou* 
voit de la recommandation ou de l’appui ^ 

^ poiivoit impunément garder son domaine ed 
friche. 

A cette prédilection qui devoit retarder 
sensiblement le progrès des colonies , s’esfi 
jointe une foule d’arrangemens économiqiiea 
I plus vicieux les uus que les autres. On u 

X fi P , 
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d’abord assujetti tous ceux à qui l’on donnoit 
des terres , à j planter cinq cens fosses de 
manioc pour chaque esclave qu’ils auroient 
sur leur habitation. Cet ordre blessoit éga- 
lement , et l’intérêt des particubers , en les 
forçant à cuLiver une production vile sur un 
terrein qui pouvoit en rapporter de plus ri- 
ches •, e! l’intérêt public, en rendant inutiles 
les terreîns secs qui n’étoient propres qu’à 
ce genre de production. C’étoit un double 
vice qui devoir diminuer la culture de foutes 
les denrées. Aussi la loi qui faisoit violence 
à la disposition delà propriété^ n’a-t-elie ja- 
mais été rigoureusement exécutée : mais 
comme on ne Ta pas révoquée , elle est tou- 
jiurs un fléau entre les mains de l’adminis- 
trateur ignorant, bizarre ou passionné, qui 
voudra s’eu servir contre les habitans. C’est 
pourtant le moindre des maux qu’ils ont à 
reprocher à la* législation. La contrainte des 
loix agraires est encore aggravée par le poids 
des corvées. 

Il fut un tems en Europe , c’étoit celui du 
gouvernement féodal, où les métaux n'en- ^ 
troient guère dans les stipulations publiques 
ou particulières. Les nobles servoient l’ét.it 

won d© leur bourse ^ mais de leur personne j 

v 
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et ceux de leurs vassaux qu’ils s’étoipiit coni'me 
appropriés par la conquête ^ leur paycrieiit 
Aes redevances , soit en denrées , suit en tra- 
vaux. Ces usages des' ructil’s pour les hommes 
et les terres , dévoient perpétuer la barbarie 
dont ils tiroieut leur origine. Mais enfin ils 
tombèrent par degré , à mesure que raiitu- 
rite dos rois , sous l’appât de 1 altranchisse- 
ment des peuples, vint à sapper l’indépen- 
dance et la tyrannie des grands. Le prince 
devenu seul maître, abolit comme magi'^trat, 
quelques abus nés du droit de la guerre qui 
détruit tous les droits. Il conserva cependant 
beaucoup de ces usurpations consacrées par 
le tems. Celle des corvées s’est maintenue 
en quelques états , où la noblesse a presque 
tout perdu , sans que le peuple y ait rien 
gagné. La France voit encore son aisance 
gênée par cette servitude publiqiuî , dont on 
a réduit l’injustice en méthode, comme .^iTour 
lui donner une ombre tl’équiîé. 

Qui croir»')it que sous le siècle le plus 

éclairé de cette nation ; au tems où les droits 

de l’bomme avoient été le plus sévèrement 

di. cillés ; lorsque les prlnci,ies delà morale 

\ * 

naturelle n’avoient plus de c;^nfradictpurs ; 
sous le règne d’un roi bienjaisanf ; sous des 

P a 
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miriisiies huimiiiis ; sous des ma^isirats ia- 
tè^res y un ait prétendu qu’il étoU dai.s 
l’ordre delà justice, e\; selon la forme cons- 
titutive de l’état, que des malheureux qui 
n^ont rien fussent arracliés de leurs cliaa- 
mières , distraits de leur repos ou de leurs 
travaux , eux , leurs femmes , leurs enfans 
et leurs animaux , pour aller , après de lon- 
gues fatigues , s’épuiser en fatigues nouvel- 
les , à construire des routes encore plus fas- 
tueuses qu’utiles , à l'usage de ceux qui possè- 
dent tour, et cela sans solde et sans nourriture. 

Ames de bronze , faites un pas de plus , 
et' bientôt vous vous persuaderez qu’il vous 

est permis je m'arrête. L’indignation me 

pousseroit trop loin. Mais il convient d’avertir 
' le gouvernement que l'affreux système des 
corvées est encore plus funeste à ses colo- 
nies. La culture des terres, par la nature 
du climat et la nature des productions, exi- 
geant plus de célérité, ne peut que sou f'rir 
extrêmement del’absence de ses agens , qu’on 
occupe loin de leurs ateliers à des ouvrages 
publics , souvent, inutiles , et toujours faits 
pour des bras oisifs. Si la métropole , malgré 
la foule des nioyens qu’elle a sous la main , 
n'est pas encore parvenue à corriger ou à 
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îernp«5rer la vexation des corv'ées , elle doit ! 

juj^er combien il en résulte d’inconvéniens au- ' i 

delà des mers , quand la direction de ces j 

travaux est confiée à deux administrateurs ; 

qui ne peuvent être ni dirigés , ni redressés , | 

ni arrêtés dans l'exercice arbitraire d’un 
pouvoir absolu. Mais le fardeau des corvées | 

est doux et léger , au prix de celui des impôts. | 

U. Les impôts sont-ils convenablement assît 
dans les isles Françaises ? 

On peut définir l’impôt, une contribution 
pour la dépense publique, qui est nécessaire à 
la conservation de la propriété particulière. La 
jouissance paisible des terres et des revenus , 
exige une force qui les défende de l’invasion , j 

«ne pol’ce qui assure la liberté de les faire 
valoir. Tout ce qu'on paie pour le maintien 
de cet ordre piibl’c, est de droit et de jus- 
tice ; ce qu’on love de plus est extorsion. I 

Or, toutes les dépenses du gouvernement j 

que la métropole fait pour les colonies , lui -j 

sont payées par la contraintè qui leur est ^ ! 

imposée , de ne cultiver que pour elle , et ' 

de la TTirtniêre qui lui conv’ent. Cet assujel» 
tîssement est le plus oné'eux de# tributs , i 

et devroit tenir lieu de toua les. impôts. 

P 5 1 
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On sentira cette vérité, pour peu qu'on 
réfléchisse à la différence de situation qui 
se trouve entre l’ancien et le Noiivean-Mondc. 
En Europe, la subsistance et les consomma- 
tions intérieures sont lebut principal du tra- 
vail des ter e-> et des manufactures : on ne 
destine à l’exportation q-'e le superflu. Dans 
les isles, fout doit être envoyé au dehors. 
La v'e et les richesses y sont également pré- 
caires. / 

En Europe, ta guerre ne prive le mann- 
factn'ier et le cuit. vateur nue du commerce 
extérieur : la ressource de l’intérieur letif 
''reste. Dans les isles les hostilités anéantis- 
sent tout. Il n’y a plus de ventes , plus d’a- 
chat, plus de cTculatirn. A peine le colon- 
retire-»-il ses fravs. 

En Europe , le colon qui a peu de terres, 
et qui ne peut faire que des avances peu 
considérables, cultive à proportion aussi uti- 
lement que celui dont les domaines sont 
étend'is et lestré.sorsimmense^. Dans les i^lcs, 

1 exploitation de la moindre habitation exige 
des dépenses qui supposent d’assez grands 
Hioyens. ' ► 

En Eiifope y c/est en général un citoyen 
qui doit à uu' autre citoyen : l’élat n’e?t pas 
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appauvri par c«s tleiies intédeures. Les dette ’ 
des islos sont d’une autre nature. Plasieurg 
colons , pour travailler à leurs défrichemens , 
pour se relever du malheur des guerres qui 
avoient arrêté leurs exportations y se sont tel- 
lement oUérés par la ressource des emprunts, 
qu'on peut les regarder p'uiôi comme des 
l’ermiers du commerce , que comme les pro- 
priétaires des liabitatiore. 

Soit que ces réflexions aient échappé au mi- 
nistère de Fraucr , soit que les circonstimees 
l’aient entraîné loin de ses vues , il a ajouté 
de nouveaux impôts à l’obligation imposée 
aux colonies , de tirer tous leurs besoins de 
la patrie principale , et de lui livrer toutes- 
leurs denrées. Du a taxé chaque tête de noir. 
Cette capitation a été re freinte dans quel- 
ques établissemens aux esclaves qui travail- 
loent; et dans quelques autres, elle est in- 
différemment étendue à tous les esclaves. Les 
deux dispositions ont été combattues par la 
colonie de Saint -Domingne assemblée. 'On 
va juger de la force de ses preuves. 

Les enfans , les infirmes , les vieillards , 
forment à-peu-près le tiers du nombre des 
•flclarea. Loin d’être utiles uu cultivtiteur , 

P4 
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les mis ne sont pour lui qu’un farilcau que 
riiumaiiilé seule lui fuit supporter ; les au- 
tres ne lui tlonnent que d^es espérances éloi- 
gnées et incertaines. On comprend clilücile- 
iiient comment le fisc a ]'u exiger un tribut, 
d’an objet qui coûte au lieu de rendre. 

La capitakion des noirs s’étend au-delà du 
tombeau; c’est-à-dire , qu'elle existe sur une 
tète qui ii’e.st plus. Qu’un esclave meure après 
que le recensement a été fait ; le colon , 
nialheureox de la diminuiion de son revenu , 
malheureux de la diminution de son capital , 
se voit encore réduit à payer un droit qui 
lui rajipelle ses pertes , et qui en aggrave 
l'amertume. 

Les esclaves même qui travaillent, ne sont pas 
un tarif exact de l’appréciation des revenus. 
Avec peu de noirs sur un terrein excellent , 
on retire plus de productions , qu’un grand 
nombre n’en donne sur des icn’es médiocres 
ou'mauvaises. Les denrées qui occiq'cnt ces 
bras charges du même impôt. , n’outpas toutes 
la même valeur. Le passage d’une culture à 
l’autre que le sol exige > éloigne par inter- 
valles le produitdes travaux. Les sécheresses, 
les inondations , les incendies, les insectes 
dé voi'iins, rendent souvent les peines inutiles. 
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Tontes choses d'ailleurs ép.iles ,, un moindre -i 

nombre d’ouvriers fait une moindre quantité 1 

proportionnelle de sucre ; soit à cause de la , i 

nécessité de l'ensemble ) soif p;»rce que les, I 

t travaux ne sont vraiment productife , qu’au- ■ 

tant 'qu'on peut saisir le moment qui leur est.., J 

le plus favorable. •. j 

. La capitation des noirs devient encore plus . - ’ 
intolérable parla guerre. Un colon qui, sans | 

débouché pouf ses denrées , est obligé de 
s’endetter pour soutenir sa vie , et suhstenTSr • 
sa terre , se trouve encore réduit à payer 
• un impôt pour des esclaves dont le travail 
équivaut à peine à leur entretien. Souvent 
même il a le chagrin d’être forcé de les 
'envoyer loin de son habitation ,*pour les be- 
soins imaginaires de la colonie, de les y nour- 
rir à ses frais , et de les voir périr inutile- | 

ment , avec la cruelle néce.ssiié de les rem- 1 

])l*cer un jour, s’il veut faire revivre ses fonds 'I 

languissans et comme' anéantis. 

Le fardeau de la capitation étoit plus pesant 

^ i 

encore , pour les habitans absens de la co- 1 

Ionie qu’on condamnoit au triple de cet * 1 

ijnpôt : surcharge d’autant plus injuste , qu’il I 

n’importoit guère à la France que sesmarchan- 
di&esseconbomaiassentdaiisleseix) duroyaume 

V $ 
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ou dan» seswsles. Prétendoii-elle empêchef 
l’émigrafion des colons I Ce n’est que par la 
douceur du gouvernement qu’on fixe des ci- 
toyehs'dains un pays , et non par des proUi- 
bitions et des peines. D’ailleurs , des hommes 
qui', sous un ciel brûlant , avoient accru par 
des' travaux hasanleux la prospérité publique, * 
;d)BToicut avoir la douceur de finir leur carrière 
dans lé^séjour tempéré do la métropole. Quoi 
de plus propre que le spectacle de leur for- 
tune , à réveiller l’ambition et 1 activité d’un 
grand nombre d'hommes oisifs , dont l’état se 
délivreroit au profit de l’industrie et du 
commerce ! 

Rieni de plus nui iible à l’un et à l’autre que 
cette capitation des noirs. La nécessité de 
rendre oblige le colon de baisser le prix de 
sa denrée. Le bon marché peut être avan- 
tageux, lorsqu’il est le fruit d’un" grande 
abondance , et la suite d'une vivacité ex- 
trême dans les affaires. Maîs tout est perdu , 
si l’on est réduit à perdre habituellement sur 
ses marchandises , pour paierie retour d’un 
impôt. La finance est con;me un ulcère où les 
chairs mortes dévorent les chairs vivint.es.' A 

J 

mesure que le sang passe dans une plaie par la 
circulation , il se corrompt pour la nourrir. L© 
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cor.imrrce tarll par les c-auaux absorbans du 
fisc, qui reçoit toujours sans jaoiai» rendre. 

EnGn l’impôt dont il s’agit , est d’une per_ 
cpption tics-diflicile. Il faut nécessairement 
que tout propriétaire qui a des esclaves , ei> 
donne chaque année une déclaration. 11 f<iut , 
pour prévenir les fausses déclarations, les faire 
vérifier par des commis. Jl faut confisquer les 
nègres non déclarés : pratique insensée , puis- 
que le nègre cultivateur est un capital , et que 
jtarsa confiscation on diminue li culture, on 
anéantir l’objet même pour lequel le droit est 
ëtal)li. C’est ainsique dans des colonies où rien 
ne peut prospérer sans une tranquillité pro- 
fonde , il s'établit entre la finance et le culti- 
vateur une guerre destructive. Les procès sa 
multiplient ; les déplacemens devieunent 
fréquens , les voies de rigueur nécessaires , les 
frais considérables et ruinçiix,. 

Si l'impôt assis sur la tète des nègres est 
injuste dans son .étendue , sans égalité dans 
sa répartition , compliqué dans sa perception: 
l’impôt établi sur les denrées qui sortent des 
colonies y n’est guère moins blâmable. Le 
gouver’m iijent se l’est permis, dans la persua- 
sion que ce nouveau droit seroit cntiércmcut. 
supporté par le consommateur , ou par le 

s 
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marchand. Il ii’y a point d’erreur plus dan- 
gereuse, en économie politique. 

L’action de consonimi’r ne donné point 
<l'argent pour payer les choses que l’on eon- 
’ somme. Le con&onimateur l’obtient de .son 
- travail ; et tout travail, quand on en .suit la 
chaine , èst payé' par les premiers proprié- 
^ taires du produit des terres. Dès lors une 
denrée ne saiiroit renchérir cojistamment , 

' que les autres ne renchérissent à proportion. 
Dans cet arrangement , il n’y a de gain pour 
aucune. Otez cet équilibre, la consomma- 
’ tion de ia denrée renchérie diminuera 
Bécessaireihéàt : et si elle diminue, .son prix 
tombera. 'Sa cherté u’atira été que passagère. 

Le négociant ne sera pas plus en état que 
ïe consbmmateur de se charger du droit. Il 
pourra bien en Faire les avances deux ou trois 
fois. Mais s’il ire fait pas sur les marchandises 
taxées le béhéficè naturel et necessaire , il. 
en discontinuera bientôt le commerce. Espé- 
rer que la 'concurrence lé forcera à prendre 
sur ses profits le paiement de l’impôt, c’est 
suppo.ser qu’il faisoit de trop gros beuédees , 
et que la concurrence , qui n’ctolt pas alors 
Buffitetnte , deviendra plus vive , loi'sque les 
prolifs seront diminués. Si les choses étoienl 
au. contraire telles qu’elles dévoient être^ 
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et qtie les bénéfices ne fussent que suffisans: 
c’est supposer que la concurrence subsistera , 
quoique les profits qui la faisoient naîtrç ne 
subsistent plus. U faut admettre ces absurdi-x 
tés, ou convenir que c’est le cultivateur des 
isles qui paie l’iiiipùt-: qu’il soit perçu dans 
la première , dans ia seconde ou dans la cen- 
tième main., 

Lioin d’attaquer ainsi la cultivation des 
colonies par des impôts , on devroit l'encou- 
rager par des libéralités , puisque par l’état 
de prohibition où l’on tient le commerce des 
colonies , ces libéralités seroient nécessaire- 
ment rapportées à la métropole , avec tous 
les fmits dont elles auroient été la semence. 

Que si la situation d’un état arriéré par ses 
pertes et par ses fautes , ne permet pas de 
donner des leviers et d’ôter des fardeaux ; 
on ponrroit se rapprocher de la meilleure 
administration , en supprimant du moins le 
paiement des taxes dans les colonies même , 
pour en lever le produit dïins la métropole. 
Ce notivenu système seroit également agréa'- 
ble aux deux mondes. 

Rien ne peut flatter rAniéricain , comme 
d’éloigner de ses yeuxtomee qui lui annonce 
sa dépendance. Fatigué de l’importunité des 
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exactieur», il hait une taxe habii.uelle, il en 
craint l’augmentation. Il cherche en vain la 
liberté <ju’il rroyoit avoir trouvée à deux milia 
lieues de l’Europe. Il s’indigne d’un joug qui 
le poursuit à travers les tempêtes de l'Océan,. 

Il ronge en murmurant les restes de sont'rein, 
et ne pense qu’avec dépit à une patrie qui ^ 
sous le nom de mère , lui demande du sang^ 
au lieu de le nourrir. Otez - lui la vue et l’i- 
mage de ses entraves. Que ses riches.ses ne 
paient tribut à la métropole qu’en ydébar- 
qiunt : il se croira libre et privilégié y lors 
même que par la diminution de la valeur de 
ses denrées , ou par le surcroît du prix qu’il 
mettra à celles d’Europe y U aura réellement 
porté par contre-coup tout le poids de l’impôt 
qu’il ignore, t 

Les navigateurs trouveront un' avantage à 
ne payer des droits que sur une marchandise, 
qui désormais sans risque dans toute sa valeur 
sera parvehue à“sa destination, et fer.a ren- 
trer dans leurs mains le capital de leurs fonds 
avec le bénéfice. Us n'auront pas la douleur 
d’avoir acheté du prince le., risque même dit 
naufrage , en perdant en routq une cargaison 
dont ils avoient payé la taxe à l’embarque- 
ment. Leurs navires au contraii’e rapporteront ^ 
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•n «lenrées le montant dn droit j et ta valeur 
des productions ayant augmenté par leur ex- 
portation f le droit en paraîtra moins fort. 

Enfin le consommateur y gagnera lui- 

même f parce qu’il n’est pas possible que le - 

colon et le négociant se trouvent bien d’une 

disposition , sans qu’il lui en revienne avec 

le tenis quelque utilité. Àussi-tôt que tous les 

impôts auront été réduits à nn impôt unique, 

il y aura moins de formalités , moins d’em- 

liarras , moins de lenteurs , moins de frais , 

et par conséquent la marchandise pourra être 

donnée à meilleur marché. 

* % 

Ce système de modération , que tout semble 
prescrire, s’établira sans peine. Toutes les pro- 
ductions des isles sont assujetties , en entrant 
dans le royaume, à un droit connu sous le nom 
de domaine d’Occident, et qui est*fixé à trois 
et demi pour cent avec huit s. pour liv. Leur 
valeur , qui sert de règle aii paienaent du 
droit, est ' déterminée dans les mois de janvier 
et de juillet. On la fixe à vingt ou vingt- 
cinq pour cent ah-dessoiis du cours réel. Le 
bureau d’Occident accorde d’ailleurs une tarre 
plus considérable que ne lé fait le- vendeur 
dans le commerce. Qu’on ajoute à cet impôt 
celui du même rapport à-peu-pvès que paient 
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(es denrées aux douanes des colonies , ceux 
qui sont payés dans l’intérieur de ces isles , 
et. le gouvernement «e trouvera aroii; tout le 
revenu qu’il tire -dè ses établisseinens' du 
Nouveau-Monde. 

.Si ce fonds étoit confondu avec les autres 
l evenus de l'état , on pourroit craindre qu’il 
ne fût pas employé à sa destination , qui 
doit être uniquement la protection des i.sles. 
Les besoins imjjrévus du trésor - royal lui 
.ieroient prendre infailliblement une autre 
direction. II «st des instans où la crise du mal 
ne permet pas de calculer les inconvénien» • 
du remède. La nécessité la plus urgente ab- 
sorbe toute l’attention. Rien n’est alors à l’abri 
du pouvoir arbitraire , dirigé par le besoin 
du moment. Le ministère prend et rnide tou- 
jours , dans la fausse espérance d'un rempla- 
cement prochain que. de nouveaux besoins ne 
ce.sseht de reculer. 

D’après ces réflexions, ne seroit-il pas 
essentiel que la caisse destinée à recevoir 
les droits établis sur les productions des co- 
lonies, fût entièrement séparée des fermes du 
royaume i L’argent , qui y seroit toujours 
comme en, dépôt , couvriroit les dépenses 
de ces établissemens. Le colon qui a conti- 

I . i * 
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suelleinent des fonds à faire passer en Europe, 
le donneroit volontiers pour des lettres - de- 
change , dès qU’il sefoit assuré qu’elles ne 
souttriroient ni délais ni difficultés. Celte 
espèce de banque formeroit proinpte ruent un 
nouveau lieu de correspondance entre les 
isles et la métropole. La cour connoîtroit 
plus exactement la situation des alfaires pu- 
bliques dans les pays éloignés ; elle y recou- 
Treroit un crédit qu’elle a toul-à-fait perdit 
depuis long-rems , quelque besoin qu'elle en 
air , sur-tout dans les tenis de guerre. Kous 
ne pousserons pas , plus loin les discussions 
sur l'impôt ! et nous passerons à ce qui regarde 
les milices. • , - ' 

I 

LIl. Les milices sont-elles bien ordonnées dans les 
isles Françaises ? 

Les islos Fianfaîses , de même que celles 
des autres nations ^ n’eurent dans l’origine 
aucunes troupes réglées. Les aventuriers qui 
les avoient conquises , regardoient comme 
nu privilège le droit de se défendre eux- 
mêmes ; et les descendans de ces hommes in- 
trépide» se crurent assez forts pour garder 
leurs possessions. Qu’avoient - ils en ellet 
qu'il repousser quelques bâtimens qui débar- 
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qiloîent des matelofs et des soldats aussi peu 
disciplinés que les habitais qu’ils venoient 
insulter. ^ 

Tout est changé et a dû changer. Lors- 
qu’on a prévu que ces établissemens , devenus 
considérables par leur ridiesses , seroieut at- 
taqués tôt ou tard par des, armées Europé- 
ennes transportées sur de nombreuses flones, 
®n y a fait passer d'autres défenseurs. L’é- 
vénement a prouvé -que qm.lqiies bataillons 
épars étuient insiifli ans contre les forces ter- 
restres et inariiimes*de l’Angle:erre. Le colon 
lui m‘*nie a fngé ses eUortrincapabîes de re- 
tarder la révolu tiom 11 a craint qué renneuii 
victorieux ne lui lit «payer un obstacle su- 
perflu; et OTt l’a vu moins dispo é à com- 
battre , qu’occûjié des suites de la rapitwla- 
tlon. Bientôt calculateur politique , il a senti 
que les ionctions militaires ne convenf>ieiit 
plus à son état d’impuissance : et il a donné 
de l’argent pour être déchargé d’un soin qui , 
glorieux dar^s son principe , étoit dégénéré 
,en une servitude onéreuse. Les milices lurent 
supprimées en 1763. 

Cet acte de complaisance mérita l’appro-^ 
bation de ceux qui n’Cnvisageoient cette ins- 
litutioiî* que comme un moyen de préserver 


UES UEVX JirUES. 


< • 


. 271 


les colonies de toute invasion étrangère. Ils 
pensèrent judicieusement qu’il étoit absurde 
d’exiger qtie des hommes qui ont vieilli scus 
un ciel ardent , pour élever l’édifice d'une 
gr^^lcle fortune , s’exposassent aux mêmes dan- 
gers que ces malheureuses victimes de notre 
ambition , qui jouent à chaque moment leur 
vie pour une solde insuffisante à leur sub- 
sistance. Un pareil sacrifice leur parut con- 
trarier trop la 'naturç , pour qu’il lût raisott« 
nable de l’esj>érer ;^,et ils applaudirent au mi- 
nistère qui avoit senti qu’il convenoit dè 
renoncer à une défense si vaine et si onéreuse. 


> 

Les observateurs , à qui les établissemen.s 
du Nouveau-Monde sont mieux connus^ por- 
tèrent ‘de cette innovation un jugement moins 
favorable. Les milices , disoient - ils , sontv^ 
nécessaires pour maintenir la police intérieure 
dos isles ; pour prévenir la révolte des es- 
claves ; pdur arrêter les courses des nègres 
fugitifs ; pour empêcher l’attroupement des 
vuleuvs ; pour protéger le cabotage ; pour 
garantir les côtes contre les corsaires. Si 
les colons ne forment pas des corps y s’ils 
n'ent ni chefs ni drapeaux, comment éloi- 
gner tant de dangers ï comment dissiper ces 
fléaux destructeurs , lorsqu’il n'aura pas été 
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])ossibIe de les étoutïef ayant leur naissance ? 
d'où naîtront cette harmonie et cet accord ^ 
i sans lesquels rien ne se lait convenablement? 

Cesretlexions , qui, toutes iVappanteSj toutes 
naturelles qu'elles sont , avoient pourtant 
échappé à la cour de Versailles , ne tardè- 
rent pus à changer ses dispositions. Elle se 
/pénétra do la nécessité de rétablir les mi- 
lices/ mais sans vouloir renoncer aux taxes 
consenties pour l’entretien des troupes régu- 
lières. La difüculré étoit d’amener les peu- 
ples à cet arrangement. On négocia , on cor- 
rom ;iit , oit menaça. La Guadeloupe et la 
Martinique , quoique révoltées desabus d’une 
autorité inconstante et précip^ée , so soumi- 
reirt enfin aux volontés du miïiistère en 
1767 : mais cet exemple jio lit pus sur Saint- 
Domingue l’impression desirée, espérée peut- 
être. L’année suivante, il fallut fairéla guerre • 
à cette riche colonie ; et ce ne fut qu’après 
avoir mis aux fers les magistrats de l’ouest 
et du sud de l’isle ; qu’après avoir jonché la 
terre de cadavres , qu’il fut possible de ré- 
duirçà la soumission des cultivateurs , aigris 
jjar les vexations d’un gouvernement avide. 

Dejjnls cette époque , malheureusement 
£iuvée en It-livcs de sang , tous les habitans 
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des possessions Fianraises dans l’anire lié- 
jnisphère, sont de nouveau eiuéjjîmentés. Les 
obligations , que cette espèce d’cnrùleuient 
impose, ont souvent yarié , et ne sont pas 
encore clairement énoncées. Cette obscurité , 
toujoursdangereuse dans les mains des chefs, 
sans cesse OLCupés 'du soin d’étendre leur ju- 
risdiction , tient le citoyen dans des* alarmes 
continuelles pour sa liberté , dont on est plus 
jaloux en Amérique qu’en Europe *, elle l’Ox- 
pose chaque jour à des vexations. De-là suit 
pour ce genre de servitude , une horreur qui 
ne peut étonner que des tyrans ou des es- 
claves. On doit , s’il se peut , effacer les im- 
pressions du passé , on doit dissiper les dé- 
fiances pour l’avenir. La législation y réus.'jira , 
en faisant dans la forme des milices , tous 
les changemens qui peuvent se concilier avec 
la police et la sûreté qu’elles doivent avoir 
pour objet. C’est le bonheur des peuples gou- 
vernés qu’il faut envisager dans l’usage de 
l’autorité. Si le souverain ne marche pas vers 
ce but.) il ne vivra que sur des métaux ou 
des registres , bicntârt usés par le tems , ou 
dédaignés de la postérité. En vain , la flatterie 
élève aux princes des monumeus superbes et 
multipliés. La main de l’homme les érige î 
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m:ûs c’est le cœur qui les consacre. L’amour 
y met le sceau de l’immortalité. Sans lui , 
les hommages publics n’étalent que la bas- 
sesse du peuple et noil la grandeur du mai* 
tre. Il y a 'dans Paris une*’ statue qui fait 

tressaillir tous les cœurs d’un sentiment de 

*\ 

tendresse. Tous les regards se tournent vers ' 
cette image de bonté paternelle et populaire. 
Les larmes des mallieiireux l’inroquent dans 
le silence de l’oppression. On bénir en se- 
cret le héros qu’elle éternise. Tontes les voix 
se réunissent après deux siècles pour célébrer 
sa mémoire. Du fond de l’Amérique , on ré- 
clame' son nom. Dans tous les cœurs , il pro- 
teste contre les abus de l’autorité ; il pres- 
crit contre les usurpations des droits du peu- 
. pie*, il promet aux sujets la réparation des 
maiix et l’amélioration du bien ; il demande 

l’une et l’autre aux ministres. 

\ 

un. ie partage des héritages est-il utilement 
réglé dans les isles françaises ? 

On doit mettre an rang des choses qu’il 
faut réformer , l’usage établi dans les, pos- • 
sessions Françaises du Nouveau-Monde , de 
partager également ) entre des enfaas , l’Ué-- 
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ritage de leur père ; entre des cohéritiers, 
la succession de leur paient. 

Nous abhorrons ayec tous les hommes rai- 
sonnables , que l’orgueil ou le préjugé n'ont 
point corrompus ; nous abhorrons le droit 
absurde de primogéniture , qui transfère le 
patrimoine entier d’une màison à un aine 
qu’il corrompt, et qui précipite dans Tindi- 
gence ses frères et ses sœurs , punis comme 
d’un crirae,du hasard qui les a fait naître quel- 
ques années trop tard. En sont- ils moins légiti- 
més { celui qui leur a donné l’existence est- 
il moins responsable de leur bonheur? Un chef 
de famille n’est que üépositaire ; et fut - il 
'jamais permis à un dépositaire de diviser iré- 
galeinent le dépôt entre des intéressés qui 
ont un droit égal ? Si un sauvage laissoit 
eu mourant deux arcs et deux enfans , et 
qu’on lui deiuaiuUit Ce qu’il faut faire decfs 
deux arcs ne répondroit-irpas qu’il en faut 
donner un k chacnp ; et s’il les léguoit tdus 
deux au même , ne laisseroit-il pas entendre 
que le proscrit e>t un fruit des mauvaises 
mœurs de sa feiume 1 Pans les contrées oîi 
cette nions'rueu’'e exhé-édaf’on est auforîsce, 
le père est moins respecté dotons; de l’aîné 
auquel il ne j eut rien oter^ des cadets oi;x- 
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quels il ne peut rien donner. A la tendresse ' 
filiale qui s'éteint, succède un sentiment de 
bassesse qui accoutume presque dès le ber- 
ceau trois ou quatre enfans à ramper aux 
pieds d’un seul, qui en conçoit une impor- 
tance personnelle , qui ne manque guère de 
le rendre insolent. Des pères et des mères 
honnêtes cratgpcnt de multiplier autour d’eux 
desindigens condamnés au célibat. Tout l'hé- 
ritage est placé dans les mains d’un fou , 
dont on n’arrête les dissipations , que par la 
subsliiulidn qui est un autre mal. De si 
graniies calamités doivent faire présumer que 
le droit de primogéniture , que la supersti- 
tion ne consacra pas à son origine et que le 
despotisme n’a aucun intérêt à perpétuer , 
sera tôt ou tard aboli. C’est un reste de 
barbarie féodale , dont' nos descendans rou- 
giront un jour. 

Cependant la Foi de l’égalité , qui semble 
dictée par la„ nature mente qui se présente 
la première au cœur de l’homme juste et 
bon ; qui ne laisse d’abord aucun doute ù 
, l’esprit' sur sa rectitude et son utilité: cette 
loi peut être quelquefois conti’aire au m.^m- 
tien de nos sociétés. On eh a l’exemple dans 
les isles Françaises qu’elle écarte de leur des_ 
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tînatjon et dont elle prépare de loin la ruine. *1 

Le partage , fut nécessaire dans la forma- ! 

tion des colonies. Ou avoit à défricber dçs j 

contrées immenses. Le pouvoit-on sans po- "li 

pnlation 1 et comment., sans propriété, fixer ! 

dans ces régions éloignées et désertes , des 
horrimes qui la plupart n’avoient quitté i 

leur p.atrie que faute de propriété Si le 
gouvernement leur eût refusé des terres, cès 
aventuriers eu auroient cherché de climat en 
climat , avec le désepoir de commencer des 
étahlissernens sans nombre, dont aucun n’au- 
roit pris cette consistance qui les rend utiles 
à la métropole. • ' 

Mais depuis que les héritages > d’abord trop 
étendus , ont été rétluits par une suite de 
luccessious et de partages soiulivisés à la 
jii'îte mesure que demandent les facilités de la 
culture ; depuis qu’ils sont assez limités pour 
ne pas rester en fricîie , par le défaut d’une 
population équivalente k leur étendue, une 
division ultérieure de terreins les feroit ren- 
trer dans leur premier néant. En Europe, un 
' citoyen obscur qui n’a que quelques arpens , ■ 
de terre , tire souvent un meilleur parti de 
ce péri* fuiuls , qu’un homme opulent de# 
domaines immenses que le hasard de la nais- ^ 
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santé ou de la fortune a mis ei:tre ses uiaina. 
En Amérique , l’a nature des denrées q_ui sont 
d’un grand prix, l’incertitude des récoltes peu 
variées dans leur^espèce , la quantité d’escla- 
ves, de bestiaux, d’usrensJles nécessaires pour 
une habite.tion ; tout cela suppose des richesses 
considérables , qu'on n’a pas dans quelques 
colonies , et que bientôt on n'aura plus dans 
aucune , si le partage des successions continue 
à morceler , à diviser de plus en plus les terres. 

Qu’un père , en mourant , laisse une succes- 
sion de trente mijle liv. de rente, sa succession 
se partage également entre trois »enfans. Ils 
^ ^ront tous ruinés, si l’on fait trois habitations; 
l’un , parce qu’on lui aura fait payer cher les 
bàtimens, et qu’a proportion il aura moins de 
nègres et de terres; les deux autres, parcè 
qu’ils ne pourront pas exploiter leur héritage 
sans faire bâtir. Ils seront encore tous ruinés , 
si l’habitation entière reste à l’iln des trois. 
Dans un pays où la condition du créancier est 
la plus mauvaise de toutes les conditions , les 
biens se sont élevés a une valeur immodéroc. 
Celui qui restera possesseur de fout , sera trop 
heureux s’il n’est obligé de donner en intérêts 
que le revenu net de l’habitation. Or, comme 
la première lui est celle de vivre , on coramen- 
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•era par vivre et i»e pas payer. Ses dettes 
s’accumuleront.. Bientôt il sera imolvable , et 
du dé.NOrdre qui naîtra de cette situation , on 
Terra sortir la ruine ilc tous les cohéritiers 

L’abolition de l’éj^alité des partages est le 
seul remède à ce désordre. 11 est temps que 
la législation , aujourd'hui plus éclairée , voie 
dans ses colonies plutôt des établissemeite de 
choses que de personnes. Sa sagesse lui ins- 
pirera des jlé»lominagemens convenables pour 
ceux qu'elle aura dép'oniîlés et sacrifiés en 
qu'elque manière à la fortune publique. Elle 
leur doit les moyens de subsister par le seul 
travail possible à cette espèce d’hommes , en 
les plaçant sur de nouveaux terreins ; et elle 
se doit à elle - môme d'acquérir de nouvelles 
richesses par leur industrie. 

Sainte - Lucie et la Guyane oHroient à la 
paix , un beau moment pour la réforme qti’on 
propose. La France devoit profiter de cette 
occasion , peut - être unique , pour supprimer 
la loi du partage , en distribuant à ceux qu’on 
auroit dépouillés de leurs esj^tances , les ter- 
res qu’on vouloir mettre en valeur; et pour 
les avances de cette exploitation , les somjmes 
immenses qu’on y a jettées sans fruit. Des 
hommes .habitués au climat , familiarisés avec 
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la seule culture qu’on pouvoir, avoir en vue ; 
encouragés par rexcinple , le.s secours et les 
conseils tle leur famille*, aUlés eiu'in par les 
esclaves que l’ctat leur auruit fournis , étoient 
plus propres que des vagabonds ramassés dans 
les boues de l’Europe , k porter de nouvelles 
colonies au degré d’opulence et de prospérité 
qu’on devoits’en promettre. Malheureusement 
on ne vit pas que les premières colonies en 
Amérique avoicut dû se faire d’elles - mêmes 
lentement, avec de grandes pertes d’hommes , 
ou des ressources- extraordinaires de bravoure 
et de patience, parce qu’elles n’avoient point 
de concurrence à soutenir ; mais que les nou- 
veaux éiablissemeus ne peuvent se former (jne 
par voie de génération , comme un nouvel es- 
saim s'engendre d’un ancien. La surabondance 
de la population dans upe île doit déborder 
dans une autre , et le superflu d'une riche 
colonie fournir le nécessaire à une peuplade 
naissante. C’est - là l’ordre naturel que la po- 
litique prescrit aux puissances maritimes et 
commerçantes. Tout autre moyeu est déiai- 
sonnalrle , et ne produit que la destruction, 
r’nur n’avoirpas saisi un principe si simiile et 
si fécond , la cour de Versailles ne doit pas 
rejetter le projet d’empêcher les nouvelles di- 
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visions <les teiTcsv Si la nécessiié de cette loi 
est {jroiivée , il faut la faire , quoi*iue dans un 
tems moins favorable que celui qu’on a laissé 
échapper. Quand on aura aiuété la décadence 
des iiabi:ations , par la suppression des par- 
tages qui leur coupent tous les ressort ■; de la 
reproduction , ou pourra les forcer à se J bérer 
des dettes dont elles sont obérées. 

L I V. A-t-on pourvu s.igement au paiement de» 

dettes contractées par les îsles l 'ranf aises ? 

» 

Une partie de ces dettes tire son origine 
des droits qu’une loi peu réfléchie doniioic 
aux différens cohéritiers. Cet état de déiresse 
a augmenté à mesure que les colonies deve- 
noient plus riches. Parvenues au jiôint d’avoir 
plus d’habitans que de plantations à faire , 
la population surabolidante est restée dans 
l’oisiveté, créancière des terres qu’elle n’octu- 
poir pas , et dès- lors inutile, onéreuse même 
à la culture. , 

II* est d’autres créances qui proviennent de 
la vente que les colons se sont faite mutuelle- 
ment de leurs habitations. Rarenient va-t-on 
en Amérique, sans le projet de revenir jouir en 
Europe des richesses qu’un travail opiniâtre on 
des hasards heureux donnent ordinairement. 
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Ceux qui ne s'écartent point de leurs vue?*; , 
vivent avec pins ou moins d’économie et 
font passer dans leur patrie, ce qu'ils ont pu 
épargner de leurs revenus. Aussi-tôt qu’ils ont 
atteint le degré de fortune où ils aspiroient , 
ils cherchent à se déliarasser de leurs planta- 
tions.' Dans une région ou le numéraire man- 
que , il faut les vendre à crédit ou les garder 
et là plupart des propriétaires aiment encore 
mieux livrer leur héritage à des acquéreurs 
qui manquent quelquefois à leurs engagemens, 
que de les confier à des régisseurs rarement 
fidèles. 

Enfin, les avances faites aux colons ont 
été l’occasion de beaucoup de créances. Les 
terres des îles Françaises , comme des autres 
îles de l’Amérique , n’offroient originairement 
aucune production qu'on pût exporter. Pour 
leur donner de la valeur, il falloit des fonds, 
elles premiers E^uropéen» qui les occupèretit 
ne-possédbient rien, Le commerce vint à leur 
secours. Il leur fournit les ustensiles, les vivres, 
les e claves nécessaires pour créer des denrées,' 
Cette association des capitaux avec l’industrie 
donna naissance à une grande quantité de 
dettes , qui se sont liiulti pliées à mesure que 
les vléfritUcmcfts se sont éteudus. 
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Les débitcursji’oiif que trop souvent manqué 
aux obligations qu'ils avoient contractées. Un 
luxe etfréné , que rien- ne peut excuser clans 
des hommes nés' dans la misère , en a réduit 
plusieurs à ce manquement de foi. D'autres y 
ont été entraînés par une indolence inconce- 
vable dans dès esprits ardens qui avoient été 
chercher au delà des mers un terme à leur — - 
indigence. Les moyens les plus abondaiis ont 
péri dans les mains de quelques-uns qui man- 
qiioient de l’intelligence ncccssairè pour ^es 
faire fructifier. Il s’est aussi trouvé des colons 
sans pudeur et sans principes, qui, en état 
de se libérer avec leurs, créanciers , se sont 
audacieusement permis de retenir un bien 
étranger. D’autres causes ont encore concouru 
à diminuer là force des éngagemens. 

Des ouragans, dont on retràceroît difficile- 
ment la violence , ont bouleversé les cam- 
pagnes et défruît les -récoltes. Les bâtinaens 
les plus dispendieux , les plus nécessaires ont 
été engloutis par des tremblemens de terre. 
Des insectes indestructibles ont dévoré pen- 
dant une longue suite d’années tout ce qu’on 
pouvoit se promettre d'un sol fertile et bien 
cultivé. Quelques tlcnrées , dont la reproduc- 
tion a surpassé la consommation , ont perdu 
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l^ur valeur et sont tombées dans le dernier 
avilissement. Des guerres longues ‘et cruelles , 
en epposant des obstacles insurmontables à 
la sortie dès productions , ont rendu inutiles 
les travaux les mieux ■ suivis y les plus opi- 
niâtres. 

Ges calamités , qu'on a vu quelquefois réu- 
nies et qui se sont au moins'trop rapidement 
succédées ) ont donné naissance à une juris- 
pt udeuce favorable aux débitenrs. Le législa- 
teur a embarrassé de tant de formalités la 
saisie des terres et des esclaves , qu’il paroît 
avoir eu le projet de la rendre impraticable. 
L’opinion a flétri le petit nombre de créanciers 
qui entreprenoient de vaincre ces difficultés, 
et les tribunaux eux -mêmes ne se prêtoioiit 
qu’avec une extrême répugnance aux vigueurs 
qu’oii vouloit exercer. 

Ce système , qui a paru long - tems le meil- 
leur qu’on, pût suivre, trouve encore quelques 
partisans. Qu’importe à l’état , disent ces cal- 
culateurs politiques , que les richesses soient 
entre les mains du débiteur ou du créancier, 
pourvu que la prospérité publique soit aug- 
mentée. Mais la prospérité publique peut-elle 
augmenter, lorsqu’on foule aux pieds la jus- 
tice J lorsque le ministère encourage la maur 
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vaise foi en lui offrant un asyle sous la |^ro- 
I tecrion de la lui ; car si la loi ne poursuit 
* pas , elle protège ; lorsqu’on fomente entre les 
citoyejis le germe d'ane méfi.mce qui doit , 
en se dévelopant , en faire autant de fripons 
ennemis les uns des autres ; lorsque des em- 
prunts , sans aucune sorte de garantie, seront 
devenus impossibles ou ruineux ; lorsque le 
brigandage de l’usure s’exercera sans aucnii 
frein qùi le retienne ; lorsqu’il n’y aura plus 
de crédit, ni au -dehors ni au -dedans de 
l’état, et que la qation entière passera poifr 
un assembl ’cft d’hommes sans mœurs et sans 

r> 

principes? Non, la félicité générale re peut 
avoir de base solide, sans la vdidiié des 
engagemens qui en ,sont la source. Le fisc 
liii - môme doit se libérer par les voies et les 
régies de la justice. La banqueroute ilu gou- 
vernement est un scandale , une atteinte plus 
funeste encore à la morale de la société qu’à 
la fortune des citoyens. Un tems viendra que 
tonies les iniquités seront citées au tribunal 
des nations , et que la puissance qui les commet^ 
sera elle onènie jugée par ses victimes. 

D’antres spéculateurs, moins relâchés dans 
leurs P incipes, ont avancé qu’une législation 
éclairée annullcroit les dettes antérieures à 
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une époque qu'il faudroit fixer. On n’exami- 
nera pas si cètte pratique de quelques répu- 
bliques anciennes a jamais pu être salutaire: 
mais nous atfirmerons sans crainte de notis 
égarer , qu'une pareille violation de la foi ' 
publique , si élle étoit commune , replouge- 
roit l’Europe, devenue commerçante , dan.s 
la barbarie , dans l’inac’.ion et dans la mi- 
sère où élle étoit il y a trois ou quatre siècles, 
Heureuî.einent cette révolution, destructive 
n’est pas à craindre. Le respect pour la pro- 
priété s’étend de jour en jour jusque citez les 
nations les moins'éclairées. Avec le tems , il 
s’établira dans les isles Françaises , comme 
ailleurs , si le gouvernement réduit enfin lea 
colons à donner quelque satisfaction à leurs 
créanciers. On ne s’accorde pas sur les voies 
les plus propres à amener cet acte de justice^ 
Les uns sôubaiteroient des loix somptuaires 
qui , en bornant les dépenses de l’habitant , 
le mettroient en état de remplir ses eng.Tge- 
mens. Comment a-t-il pu tombér dans l’esprit 
d’ériger en-iniaxime les privations dans les 
colonies? Leurs productions tirent tout leur 
p^x des échanges. Anéantir ces échanges , 
ne se-roît-cp pas forcer les Américains à tairo 
peu de denrées bu à les douuer pour rien 1 
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Que si la métropole voiiloit remplacer par des 
métaux la vente de scs iiuircliamii^es , tout 
l'or (^ii'on tire d’une partie du Nouveau- 
Monde , ne reflueroit-il pas dans l’autre -1 
, Après qui,nze ou vingt ans d’un pareil com- 
merce y les puissances ennemies de la France 
n’a uroieu t - elles pas un motif de plus poutf'* 
attaquer des possessions -dont la fertilité leur 
cause tant d’étonnement et de jalousie ? 

D’autres ont imaginé que tout crédit devroit 
être désormais prohibé. Mais les cultures y 
actuellement étaWies , ne souffriroient-ellea 
donc rien de ce système absurde ? Mais le 
délrichement des terres viej’ges , qui sont 
généralement les plus productives ^"ne seroit- 
il pas arrêté { Mais les opérations des négo- 
cians de la métropole ne deviendroient-elJes 
pas de jour en jour plus languissantes ? Ou 
connoît le chagrin qu’ils ont de voirie colon 
riche s’accoutumer à envoyer lui -même ses 
produits eu Europe , à tirer d’Europe ses 
consommations , et à réduire ses correspou- 
dans à n’êlre que ses commissionnaires. Si 
la dépendance , qui est uue suite nécessaire 
des dettes y vcjioit à cesser, ce ne seroitplns 
un petit nombre de cultivateurs , ce seroit 
la colonie entière qui feroit ses achats et se» 
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vniips. E.11 p tlcv’endroit commerçante, elle 
I scroit ijieiirôt snns concurrens , parce.qu’elle 
seule connoitroit le ternie de ses~iiesoins. 

l^lusieiirs vomlroient qu’il lïït permis de 
saisir et de ve4idrr les esclaves d’un débiteur. 
Ceux qui cesseroient d’arroser de leurs sueurs 
^iiiie plantation , iroient , dit-on, en cultiver 
une autre ; et la. colonie ne perdrolf rien. 
Quelle erreur ? Non | jamais les noirs ne 
passeront impunément d’un atelier à l’autre. 
Ces hommes , déjà trop malheureux , ne 
pretidruieutpas les nouvelles hahituoes qu 'exi- 
geroif un tlianpeineut de local , de maître*, 
de méthode et d’occupation. Ils ne sauroient 
*e pas'ier de leurs maîtresses et de leurs 
eul'ans q\ii font leur plus chère consolation , 
le seul bien qui les attache à la vie. Loin 
de cet unique bien des aines tendres et soiif- 
li.'jutes , ils languissent , ils tombent malades, 
souvent ils desertent , ou du moins ils ne 

I 

travaillent qu’à regret et sans ardeur. D’ail- 
leurs, eu es crant le paiement d'un créancier, 
on en ruireroit intailli hlcment plusieurs. -Le 
cubivaîeur le plus intelligent et le plus actif, 
piivé d'une pa'ti'’ des lu as néc essaires aux 
travaux de sa pi,.nraiiou , deviendroit en p’eu 
de tems et pour toujours insolvable, 
t L’boimeur 
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' L*’honnour àparii à queUjucs perscmues ùne 
ressource ^us» elHcace que toUtfe"- les'auircs. 
Note^ , ont-elles dit , notez il’infamie.le <lé- 
liiteur qui manque à ses engagemèiis , déclarez- 
le incapable de jamais çxe.cciv au. une fonc- 
tion publique ; et ne craignez pas qn*il se 
joue de ce préjugé. Leshôminesles plus avides 
ne’ sacrifient mie partie de leur vie à des 
travaux pénibles, qué dans 'l’espoir de jouir 
de leur fortune. Or , il n’est point de jouis- 
sance dans l’opprobre..- Voyez avec ‘quelle 
exactitude les dettes du Jeu sont payées, (Je _ 
n’est pas un excès de délicatesse, ce n’est' 
pas l’amour de la justice qui ramènent dans 
<les vingt-quatre heures un joueur ruiné aux 
pieds d’un créancier quelquefois suspect. C’est ' 
'l’honneur} c’est la crainte d’être exclu de ,1a 
société. Mais ‘dans quel siècle , en quel toma • 
invoque-t-on ici le nom sacré de l'honneur’? 
N'est-ce pas au gouvernement à donner l’cxetn- 
ple delà justice qu’il veut qu'dVi pratique? Se- 
roîr-il possible 1}ue l'opinion publi(|ue tînt pour 
flétris des particuliers qui u’aurofent fait que 
ce que l'état .se permet ouvertement ? Lorsque 
l’opprobre sMnlroduit’dans les grandes, mai- , 
sons, dans les premières places, dans les camps 
«t dans le sanctuaire ^ sait-on rougir encore? 
XI, R 
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■ Qui, pourra craindre d’ètre désliocQré ^ si\:eux 
qu*on«pj)elle gens d*liunpeur n e^conuoissent 
plus d’autre que celui d’être rlcues pour être 
places, ou placés pour ^'enrichir; si, pour 
s’élever, il faut ramper ; pour servir l’état , 
plaire aux grands et aux femmes j et si tous 
• les dons de plaire supposent au moins , de 
l’iudiflérence pour touiOs les vertus i l’honneur 
qui s’exile des climats de l’Europe, ifa-t-il 
se ri-liigier en Amérique % 

. La cour de Versailles , perpétuellement 
égarée par les administrateurs de ses colonies , 
-a toujours paru vouloir que 'l’acquittement des 
'dettes y dépendît de leurs volontés arbitraires. 
Jamais ou it'a pu lui faire entendre que, c’é-v 
toit établir un plan de tyrannie dans le Nou- 
veau-Monde. Des chefs ignoraus , capricieux, 
intéresses ou vindicatifs peuvent choisir, k leur 
gré , ceux des débiteurs qu’il leur convient de 
ruiner. Il leur pst également facile d’ètre in- 
jusics envers Iqs créanciers. Ce ne sera, ni le 
plus ancien, ni, le plus pressé, n^je pluS honnête 
qu’ils feront payer : mais le plus puissant, 
le pltis protégé , le plus actif ou le plus vio- 
lent. En quelque lieu du monde ou par quelque 
motif que ce puisse être , l’autorité np doit 
point s’asseoir k la place de la justice > uil» 
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probité ou la -vertu,' à la place de' la lui i 
parce qu'il a point d'autorifé qu'on ne • 
puisse corrompre ; parce qu'il n^y a ni pro- 
bité , ni vèftn qu’on ne puisse ébranler. 

Deux siècles perdus dî'ns des essais , des 
expériences f des combinaisons , doivent avoir' 
convaincu. le ministère de France que la cala» 
ipité qu’on déplore ici ne trouvera soii terniè 
que dans des régicmens tlairs, simples, d'une 
ex-écution facile. Lorsque -les Wéancierfl pour- 
ront faire sans délai , sans frais, saps fc'rbia- 
lités gênantes , to?ites lès propriétés de Icur^ 
débiteur, alors soidemeut l'ordre^'établira,-*' 
Cette pirispritdence sévère n’aura pa» un effet 
rétroactif. L’humanité et la politique indi- 
queront les teinpéramens qu’il conviendra de 
^prendre pour la liquidation des dettes an- 
ciennes. Mais pour lés engngemeùs nouveaux , 
rien ne ]>ourra les .soustraire à la rigueür de 
la *lbP qu’on aura portée. • ^ 

Des réclamations amères et très-amères se 

feront d’abord entendre. Quel sera , dira-t-ou 

le cultivateur assez téméraire pour _ former 

quelque entrepris^u peu considérable , quand 

il'v^erra sa ruine certaine , 'si la fortune^ et 

* 

les élémens ne secondent pas ses travaux pu 
jour marqué par ses engagemens f La crainte 
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« • 
de la misère et de , l’opprobre s’emparera de 

.tops les esprits. Dès -lors plus d^emprunts , 
plus .d’affaires , plus de* circulation. L’acti- 
vité tombera dans l’inertie , le crédit sera 
détruit par, le système même imaginé pout 
le' rétablir. ; 

Nous n’en ddutons point , çe sera le premier 
langage des colons. Mais à la fin , et bientôt ^ 
cet ordre de choses sera chéri par ceux même 
•qi^il am*a d’abord J,e pWs révoltés. Eclairés 
, par les lumières publique’s et par l’expérience, 
ils sentiront que la facibté de ne pas payer 
^eur étoit onéreuse , jet 'qu’ils ne trouvoient 
du crédit qu’en l’achetant à ûn prix qui ba-, 
lançât le risque de leur prètex. 

Les tempéramens qui pouvoient convenir au 
premier âge des colonies , seroient de nos 
jours une foiblesse nnpnrdonna])lo. Jamais ces 
établissemens ne prospéreront convenablev 
ment que les moyens d’expl citation ne se lûtil- 
tiplipnt , et ils ne se multiplieront que lorsque 
le créancier '^pourra prendre une confiance 
entière en son débiteur. Rcnvei'sez le sys- 
tème favorable à l’impéritiç , à la témérité , 
à la mauvaise . foi ; bientiit tout changera de 
face. Le négociant de l’Europe qui ne fait 
aujourd’hui qU’en tremblant de foi blés avances 
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au cultivateur de l’Amérique , ne verra pas 
un meilleur (emploi de ses capitaux. Avec de 
plus grands secours y il se formera d’autres 
plantations. Les anciennes acquerront une 
valeur nouvelle. Les islcs Franj'aises attein- 
dront enfin au degré de fortune où la richesse 
de leur sol les appelle vainement depuis si 
long-tems. , malgré les progrès des con- 
noissances, la cour de Versailles n’imaginoit 
pas une législation plus savante et plus par- 
faite que celle qui est établie dans les posses- 
sions Anglaises et Hollandaises , il ne faudroit 
pas balancer a l’adopter. Déjà les trois puis- 
sances ont d’autres traits de conformité dans 
leurs principes. Elles ont également concentré 
les liaisons de leurs établissemeus du Nouveau- 
Monde dans la métropole. 


Fin du tome oniième» 




\ 



• 9^ -—T .y j ^ » 1 * T ^ 7 * 




»94 


T A B L.'^E 


T A B LÉ 


DES 


INDICATIONS. 


/ 


. LIVRE TREIZIEME. 

Etablissemens des Français dans 

les isles de F Amérique. . 

> 

I. Considérations générales tur 
P établissement des colonies . . page i 

R. Premières exp disions des Français aux isles 
de P Amérique. 5 

III. Les ishs Françaises languissent long-temps 

sous des privilèges exclusifs 6 

IV. Les isles Françaises recouvrent la liberté. 

Obstacles qui s'opposent encore ^ leurs 

progrès > » • . aS 


Digilized by Google 


â: 


1 

/ 


•' DES 1 ND I G A T I O îï S. 295' 
T~. Mesures prises par la cour de Versailles pour 


rendre ses colonies utiles . 




VI. Notions SUT la Guyane. 2\lotîf gu' avaient ■ 

les Européens .pour la fréquenter et la par- ' 
courir^ . 24 

VII. Zes Français s’établissent dans la Guyancy 

‘ et y languissfint pendant un siccle\ . . 27 

VIII. La cour de Versailles se propose de rendre 

la Guyane florissante. Ce projet, avoit-il été 
judicieusement conçu , jvt - il sagement 
exécuté ^ • . 33 


IX. Idée qu'il faut se former des côtes et du sol . 

de la Guyane 4^ 

X. Quels bras pourra- t-on destiner aux cultures 

dont la Guyane est susceptible ? y . 53 

X I. Avant âs. jetter des capitaux dans la 

Guyane^ il convient d'examiner ii la colonie 
est bien organisée ; , il en faut régler les 
limites, , < . ' 58 

XII. Etat actuel de la Guyane Française , 6a 

XIII. Après de longes discussions entre les 

cours de Londres et de Versailles, Sainte 
Lucie reste à la Vrance 6d 

X|V. P remieres opérations de la France à Sainte 

Lucie, , , , , . , . yt 


.1 


Digilizcd by Google 


* -w ' * 

T A B L B ^ 

XV. Quelle opinion fat^t - il avoir de Sainte 

^ t i ! i ^ ^ 

XVI. ..üiflf ûcfue^ rfç /a colonie de Sainte 
Lucie. 



XVII. Obstacles qui se sont opposés aux propres ■ 

<1* Sainte Lucie. I , 

XVIII. Mojtna que U cour fk Versailles se 
propose pour mettre Mainte Lucie à l’abri ' 
» de l'invasion, ... o 

' * * * * • Q X 

XIX. Xfs Franfais s'établissent h la Martinique 

tvines des Caraïbes, •» , , ^ 

XX. -fVem/erj travaux des Français à la Mar- 

tinique. -, . 



XXI. La Maninique jette un grand éclat. Causes 
tfrtïe prospérité \ j | | | ^ ^ 

XXII. Manière doMse fàiioit le commerce k - 

^ Martinique i . . ^ ^ 

XXIii. La Màrtîn.que décheoit. Cause de cette 
décadence .... %t - 

XXIV. ^tat actuel de la Martinique . . ii5 

■^lo-tiin. que peut - elle espérer de voir 
^"^^i^orersa cond.tion?' . , , , , n5 

XX\J. La Martinique, peut, elle' être c<yt- 

£uise ?... 

i > lia 


DEslKClCi-TIONS. 297 

XXVII. Les Français - envahissent la Guade- 
loupe. Calamités q\û ils y éprouvent . iz5 

X^VTTT. La Guadeloupe sort peu -a~ peu ds 

. .. la mise te , mais ' ne devient une colonie 

* Jlerîssante quaçtès avoir été conquise par 
l’4ng^terre. , . . . . . • • 

^ XXIX. Variations du ministère de France dans 
le gouvernement de la Guadeloupe* » . i35 

XXX. Quelles- sont Us dépendances de la' Gua- 
deloupe ^ ^ i3^ 

XXXI. Situation actuelU de la Guadeloupe et 
des petites isUs qui lui sont soumises. 141 - 

jCXXir. Mesures prises par la Fro^tice pour pré- 
server la Guadeloupe de V invasion. . i4® 

^ I 

XXXITT. Courte description de VisU dé Sains- 
Domingue iSm 

XXXIV. Des vagabonds Français se réfugient 
a Saint-Domingue . i5^ 

XXXV. La cour de VersailUs avoue ces hon\mes 
entreprenans , lorsque leur situation a pris 
de la ’ stabilité i et leur donne un gouver- 
neur. . ......... i 5 ^ 

^XXVI. Le ministère ferme une- compagnie pour 
la partie du tud de Saint-Domingue , 171 * 


'Table 


*98 

wiLXXVII. Malgré Içs calamités qu’elle éprouve f 
la colonie de S. Domingue devient le plus 
. b^l établissement du Nouveau - Monde. 1 7^ 

XXXVITI. Htablissemens formés dans la partie 
du sud de Saint Domir^gue* 178' 

^ 

XXXIX. ♦ilfoj'ens qui pourraient améliorer les 
cultures dans le sud de la colonie. . 191 

XL. Etablissemens formés dans l'ouest de Saint- 
Domingue ig 3 

XLI. KéJIexions sur le peu d'intérêt que les mé» 

tr.'pnlcs et les colonies prennent les .unes 

aux autres * aol 

• • • * 

XLII. htabl ssemens formés au nord Saint 
Domingue . ' \* . . .^ • • • a©/ 

XLIJT. Grande importance de la ville du cap 
Irantaisy située sur la côte du nord de Saint- 
Ilomittgue 211 

XLIV. h'ature et quantité des productions que 
la France rec:nt annuellement de sa colonie 

, V , 

de Saint-Domingue , , . , , . 217 

XLV. Liaisons de S. Domingus avec les na- 
tions étrangères 4 . ^ 2z5 

XJjVI. Les liaisons de la France avec Saint- 
Domingue deviennent dangereuses pandantli 
guerre, Fourquoi , 227 


Digilized by Google 


DES Indications; ^93' 

XLVII. La partie de S, Domingue occupée par 
les Français t peut être attaquée par Us Fs~ 
pagnols qui en possèdent V autre partie. 

XLVIII. Les limites entre r Espagne et la Francet 
ont-elles été judicieusement fixées à Saint- 


Dom 


ingue 


2 .ZS 


XLIX. Moyens qu'a la partie Française de S», ■ 
Domingue pour se garantir d’une invasion ^ 
étrangère, a3S 

Ij. Le droit de propriété est~il bien établi dan» 

Us isles Françaises ? a 5 a 

LL fàCS impôts sont-ils convenablement assis 


dans Us isles Françaises ? 


2:?7 


“LU. Les milices sont-elles bien ordonnées dans Us 
isles Erançaises ? . i I » ^ i 269 

LIII> Le partage des héritages est-il utilement 

réglé dans 'les isles Françaises ^ * . 27I 

, • 

LIV. A-t -on pourvu sagement au paiement 'des 
dettes contractées parles isles Françaises} 28 1 


Fin de la table du tome OQzâôme< 




Digitized by Google 





Digitized by Google 




Digitized by Google 




